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  À Beth et à Dan, pour leur premier anniversaire de mariage ; et à Kevin, pour notre trentième !




  Chapitre premier


  Edmund Smyth, vicomte Motton, essaya d’ouvrir la porte-fenêtre. Elle céda sans opposer de résistance. Tss… Le majordome était terriblement négligeant ou, plus probablement, soûl comme un Polonais.


  Il poussa les battants et pénétra dans le cabinet de feu ce pauvre Clarence Widmore. Mrs Parker-Roth et sa fille logeaient actuellement dans la maison. Il faudrait en toucher un mot à Stephen, qui lui saurait gré de l’avertir que sa mère et sa sœur n’étaient pas en sécurité. C’était Londres, tout de même ! N’importe quelle canaille pouvait entrer par effraction…


  Motton prit une bougie sur le manteau de la cheminée et l’alluma aux braises du foyer.


  Bien sûr, si Parker-Roth avait vécu sous ce toit, la situation ne lui aurait pas échappé. Cependant, Motton ne pouvait lui reprocher de vivre tout seul, car il aurait aimé en faire autant, à cause de ses tantes qui lui rendaient la vie impossible. Winifred était arrivée le jour même, accompagnée de son perroquet et de son singe. En conséquence, ses cinq tantes paternelles et leurs animaux de compagnie étaient à présent installés chez lui. Nom de Zeus, un asile d’aliénés n’aurait pas été plus agité que son hôtel particulier ! Le pire était que ces dames s’étaient réunies pour ourdir une conspiration contre son célibat. À cet égard, la présence de tante Winifred était particulièrement inquiétante. Elle excellait dans l’art du complot, et le vicomte devrait se montrer extrêmement vigilant, jusqu’à ce qu’elle retourne à la campagne.


  Motton inspecta la pièce et se dit qu’il aurait été diablement pratique de savoir où chercher. S’il devait ouvrir chaque livre pour trouver le mystérieux croquis des espions français convoité par le comte d’Ardley, il y passerait la nuit ! Hélas, la mère et la sœur de Stephen seraient de retour avant qu’il n’ait fini.


  Il prit le premier volume qui se présentait et en explora les pages. S’il n’avait pas habité la maison voisine de celle de Widmore – et souffert d’un ennui mortel –, il aurait poliment – ou peut-être vivement – refusé l’offre d’Ardley. Ce dernier était un crétin prétentieux aux lubies franchement bizarres. Mais quand, au club White’s, il l’avait pressé d’intervenir, Motton avait été en plein marasme. Les réjouissances de la Saison commençaient à le lasser, et même ses activités annexes – traquer et éradiquer la pègre – s’avéraient cruellement décevantes.


  Si seulement il parvenait à mettre la main sur celui qui pilotait la plupart des actions criminelles de la ville ! Hélas, toutes ses tentatives avaient échoué. Le scélérat était connu sous le nom de « Satan », et Motton commençait à croire que le gaillard était aussi évanescent que le prince de l’enfer.


  Il reposa l’in-quarto sur l’étagère et en prit un autre. Tout cela n’avait aucun sens ! Comment Widmore, avec son gros ventre et sa calvitie, aurait-il pu espionner pour les Français ? Depuis des années qu’il vivait à côté de chez lui, Motton n’avait jamais soupçonné qu’il travaillait pour les mangeurs de grenouilles. À l’évidence, Widmore était un type louche, mais cela n’en faisait pas un traître.


  Diable ! En parlant d’ambiguïté, les relations qu’Ardley entretenait avec Widmore battaient tous les records. Ardley était en effet présent chez lord Wolfson le jour où Widmore avait trouvé une mort prématurée en atterrissant, fesses à l’air, sur un nid de vipères.


  Pourquoi Widmore gambadait-il ainsi tout nu ? Motton ne voulait pas le savoir.


  Par ailleurs, pourquoi Ardley s’était-il ainsi acoquiné avec Widmore, s’il le suspectait de trahison ? Qui plus est, pourquoi s’était-il soudain inquiété de prétendus portraits d’espions français, à présent que Widmore était mort et que la guerre était terminée depuis longtemps ?


  Le vicomte remit en place le volume qu’il venait de retourner. Mieux valait commencer par le bureau. La fouille ne s’annonçait pas prometteuse, car le dessus du meuble était aussi vide que la lande par un jour de grand vent. À moins, peut-être, que quelque chose ne soit resté plaqué au fond d’un tiroir, ou, mieux encore, que le meuble ne contienne un ou deux doubles-fonds.


  Soudain, quelque chose attira son attention. Peu de gens prennent la peine de décorer leur cabinet d’un objet d’environ deux pieds de haut pour le recouvrir ensuite de toile de Hollande. Le drap blanc, gonflé par la brise qui entrait par la fenêtre ouverte, prenait des allures fantomatiques. Peu de chance que l’objet ait un lien avec ce qu’il cherchait, mais il ne fallait rien négliger. Il arracha donc le morceau d’étoffe.


  Bonté divine !


  C’était une statuette du dieu Pan – une représentation, disons, très érotique du dieu-satyre !


   


  Miss Jane Parker-Roth soupira en refermant son exemplaire de Frankenstein. Elle éprouvait toujours des regrets à finir un livre aimé ; c’était un peu comme prendre congé d’un ami cher. Prétextant une migraine, elle avait échappé à la soirée musicale des Hammersham pour rester lire à la maison. Sa mère n’avait sans doute pas été dupe, mais, Dieu merci, s’était abstenue d’ergoter. Elle posa le roman sur la table de chevet. L’avantage d’un séjour à Londres résidait grandement dans ses bibliothèques de prêt. Bien sûr, le Prieuré possédait une importante collection d’ouvrages, mais une infime partie seulement était composée de romans. Son père préférait la poésie, et sa mère les livres d’art. Quant à ses deux frères aînés, John et Stephen, ils amassaient les traités d’horticulture. Lire des romans n’était pas leur affaire !


  On aurait pu s’imaginer qu’une artiste peintre et un poète se montreraient plus libéraux quant aux lectures de leurs enfants, mais il n’en était rien. À treize ans révolus, Lucy, la benjamine, avait déjà mémorisé la Défense des droits de la femme de Mary Wollstonecraft, mais leur mère continuait de lui interdire la lecture de Jane Austen. Cependant, Lucy était rusée, et avait réussi à faire entrer clandestinement chez eux un nombre important de romans.


  Par bonheur, Mrs Parker-Roth avait perdu tout espoir d’orienter les lectures de Jane depuis le jour où celle-ci avait fait son entrée dans le monde. Désormais, à l’âge avancé de vingt-quatre ans, elle était libre de lire ce qu’elle voulait, du moins quand elle se trouvait à Londres.


  Quel serait le prochain livre ? Même si elle n’avait pas envie d’en commencer un autre tout de suite, elle aimait faire son choix à l’avance car cela augmentait son plaisir.


  Voyons… Waverley était le plus ancien sur sa liste d’attente. Bien que fervente admiratrice de Walter Scott, elle n’avait jamais lu son premier roman. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était bien trop tôt pour dormir. Elle décida donc de descendre discrètement dans la bibliothèque des Widmore au cas où, avec un peu de chance, le livre s’y trouverait. Et puis pourquoi ne pas en profiter pour parcourir rapidement les premières pages ?


  Jane sauta hors de son lit. Sa mère ne rentrerait que dans plusieurs heures. Mrs Parker-Roth n’était guère enthousiaste à l’idée d’entendre les « miaulements infernaux », comme elle disait, des jumelles Hammersham, même si elle avait hâte de revoir ses amis artistes. Elle les entraînerait sûrement à l’écart pour échanger avec eux les derniers potins du monde artistique, et ne rentrerait pas avant l’aube.


  Jane enfila ses pantoufles. Sa robe de chambre, malheureusement, se trouvait à la lingerie, car elle avait renversé son chocolat au petit déjeuner. Qu’à cela ne tienne, elle ne s’attarderait pas ! Quant aux domestiques, ils étaient tous dans leur loge, occupés à fêter l’anniversaire de Mrs Brindle, la gouvernante.


  Elle s’engouffra dans le vestibule qui, comme elle s’y attendait, était désert, puis se dirigea vers l’escalier.


  Jane aurait tant aimé passer tout son temps dans les bibliothèques et les musées de Londres, mais sa mère avait, bien entendu, d’autres projets pour elle. La Saison battait son plein, et la jeune femme était toujours célibataire. Impossible de prétexter une migraine tous les soirs : Mrs Parker-Roth ne tarderait pas à faire venir le médecin. Cette sainte femme prenait très au sérieux le moindre accès de fièvre, le moindre petit rhume de ses enfants.


  Jane soupira. Il lui faudrait donc suivre sa mère dans autant de soirées mondaines que possible, dans l’espoir que naisse une passion immortelle dans le cœur de quelque galant.


  Sa mère vivait dans ses rêves. Quand regarderait-elle la réalité en face ? C’était sa… Bigre ! Jane agrippa la rampe et s’arrêta au sommet des marches pour compter sur ses doigts : c’était bien ça, elle entamait sa huitième Saison.


  Elle n’était pas vieille fille par accident, mais par vocation, et ne s’en plaignait pas.


  Jane descendit les marches. Elle avait rencontré tous les bons partis, et d’autres moins bons, et les avait tous trouvés absolument ennuyeux.


  Sauf, à vrai dire, le vicomte Motton, avec son mètre quatre-vingts de muscles élégamment vêtus, ses yeux bleus, ses cheveux châtains et sa charmante fossette à la joue gauche.


  Non qu’il ait particulièrement attiré son regard !


  Jane grommela. Motton ne l’avait sûrement pas remarquée. Ou alors, il n’avait dû voir en elle que la jeune sœur de John et Stephen Parker-Roth, car il ne lui avait jamais demandé de danser avec elle à un bal ou à un rassemblement. C’est à peine s’ils avaient échangé deux mots durant toutes ces années.


  Naturellement, il participait rarement aux soirées, se contentant, chaque année, d’une brève apparition au cours des deux ou trois premières. Elle était persuadée que d’autres femmes s’étaient aperçues des habitudes du vicomte à cet égard.


  Elle considéra un angelot de plâtre de taille assez modeste, que Mrs Brindle n’avait pas pris la peine de recouvrir. Non, lord Motton n’était pas obligé de se rendre à tous les bals et à tous les petits déjeuners. Parce qu’il était un homme, il était libre de décider de sa vie. Comme John, il pouvait rester sur ses terres, ou, comme Stephen, voyager. Quand il se déciderait enfin à fonder une famille, il n’aurait qu’à choisir l’une des nombreuses jeunes aristocrates que l’on mettrait à sa disposition sur le marché du mariage.


  Quelle injustice ! Il était infiniment préférable de naître homme plutôt que femme ! Les hommes pouvaient courir le monde pendant que les femmes devaient les attendre à la maison en reprisant des chaussettes et en maternant.


  Arrivée en bas de l’escalier, Jane regarda autour d’elle : toujours pas de domestiques en vue. Il ne lui restait donc plus qu’à longer discrètement le corridor jusqu’au bureau. Avec un peu de chance, les livres seraient à peu près classés, mais compte tenu de l’état général de la maison, elle s’attendait à trouver une véritable pagaille. Peu importait, car elle avait tout son temps pour flâner le long des rayonnages.


  Elle avança jusqu’à la porte du cabinet de lecture, posa la main sur le loquet et s’arrêta un instant pour humer l’air. N’était-ce pas une odeur de fumée ? L’odeur à peine perceptible d’une bougie qu’on vient d’éteindre ? Étrange !


  C’était absurde. Le frisson de ses lectures gothiques lui montait à la tête. Elle n’était pas chez Frankenstein mais à Londres, où rien de passionnant ne lui arrivait jamais.


  Elle chassa cette idée stupide, fantasque même, et ouvrit la porte.


  Au même instant, sa chandelle s’éteignit. Zut ! Elle se dirigea vers la cheminée pour la rallumer aux braises du foyer, et fut caressée par une brise légère : la porte-fenêtre était entrouverte. Jane était occupée à se demander ce que cela pouvait bien signifier quand, soudain, un homme la prit avec force par la taille, lui plaqua sa large main sur la bouche, et la serra contre sa robuste poitrine.


  Mon Dieu ! Jane essaya de donner un coup de bougeoir derrière elle, mais ne réussit qu’à renverser l’affreuse statuette du dieu Pan qui se trouvait sur le bureau. Elle n’avait pas assez de champ pour frapper son assaillant. Il était décidément trop fort pour elle. Mais il était aussi plus grand. Ainsi, elle abattit son arme par-dessus sa tête et sentit, que cette fois, elle avait fait mouche.


  — Sacré nom d’une…


  L’homme retira sa main pour s’emparer du chandelier, et Jane put reprendre sa respiration. C’était le moment ou jamais. Bien sûr, personne ne l’entendrait crier. Les domestiques étaient trop loin, et sûrement trop ivres pour lui venir en aide, mais ce malfaiteur ne le savait pas.


  Elle hurla donc aussi fort qu’elle put.


  — Eh, doucement, ma petite madame, vous m’avez fait éclater le tympan !


  — Je vous ferais bien éclater autre chose, monsieur, si vous ne me lâchez pas immédiatement !


  Chose étrange, l’individu avait une voix raffinée et très vaguement familière.


  Il se mit à glousser.


  — Qui aurait cru que vous étiez aussi enragée !


  Enragée ? Ha, ha, ha ! Elle n’avait pas grandi au milieu de trois frères pour rien. Qu’il bouge d’un pouce, et il le regretterait toute sa vie. Elle se remit à crier en se débattant avec encore plus d’énergie.


  — Avez-vous bientôt fini ?


  — Pas tant que vous ne me lâcherez pas, espèce de… oh !


  Il avait réussi à la retourner face à lui, le bras gauche autour de sa taille, la main droite sur le candélabre, et le visage… mon Dieu, son visage était si proche !


  Elle perdit le souffle. Dans le clair de lune, elle eut le temps d’identifier le visage du brigand avant que ses lèvres touchent les siennes.


  Jane se trouvait dans les bras du vicomte Motton qui… hum, eh bien oui, l’embrassait.


  Elle lâcha le bougeoir, qui tomba avec fracas sur le sol. Mais ni l’un ni l’autre ne s’en soucia. La bougie s’étant éteinte, elle ne pouvait, par conséquent, causer d’incendie.


  Il en était tout autrement de Jane, qui était en feu, elle ; un feu circonscrit par l’odeur – mélange d’eau de toilette et de cuir – du vicomte, par sa présence… Par son baiser, il empêchait la jeune femme de crier, mais Jane en avait perdu toute envie. De tout autres désirs l’agitaient. Elle se sentait défaillir, comme si ses jambes allaient se dérober sous elle d’un instant à l’autre.


  Le vicomte effleura de sa bouche les lèvres de la jeune femme, les mordilla légèrement, puis lui embrassa la joue jusqu’à un endroit très sensible juste sous l’oreille.


  C’était son premier vrai baiser. Elle n’avait jamais rien connu d’aussi merveilleux. Comme c’était bon !


  Mais que faisait Motton dans ce bureau ? N’habitait-il pas la maison voisine ? Bien sûr, elle s’était parfois arrangée pour sortir en même temps que lui afin de l’apercevoir. S’était-il égaré puis trompé de maison ?


  Détourné pour de bon du droit chemin, il l’embrassa dans le cou tout en effleurant le creux de ses reins.


  — Oh !


  N’aurait-elle pas dû s’effrayer ? Non, car il ne semblait pas lui vouloir de mal. Il connaissait ses frères et jouissait d’une réputation sans tache.


  Eh, voilà qu’il lui caressait les fesses à présent ! La chemise de nuit de Jane était si vieille et usée, qu’il lui sembla sentir la main du jeune homme sur sa peau nue.


  Dire qu’elle avait rêvé du jour où il la ferait danser en lui donnant sa main gantée. Et voilà que…


  Ils étaient seuls, ne risquaient pas d’être dérangés et personne ne saurait si elle avait profité de cet étrange concours de circonstance.


  Il l’embrassa de nouveau sur la bouche. Était-ce sa langue qui lui caressait les lèvres ? Devait-elle en faire autant ?


  Oh !


  Motton faisait jouer sa langue contre celle de Jane. C’était répugnant ! Mais pas autant qu’elle l’aurait cru… Une fois l’effet de surprise passé, c’était même plutôt délicieux. La jeune femme perçut une saveur de cognac, humide et chaude.


  Trop excitée pour encore ressentir la moindre gêne, elle était déjà folle de désir, prête à le recevoir.


  Jane avait trois frères, ainsi qu’une mère artiste qui possédait plus d’un nu dans son atelier et n’avait jamais hésité à leur expliquer la vie. Tout en interdisant à ses filles de lire des romans, Mrs Parker-Roth insistait pour qu’elles ne restent pas dans l’ignorance. En outre, âgée de onze ans lors de la naissance de sa sœur Lucy, Jane avait posé bon nombre de questions. Elle savait très bien ce que son corps réclamait et quelle partie de l’anatomie de lord Motton pouvait la satisfaire, car elle en sentait la rigidité contre son ventre.


  D’une main, il continua de suivre la courbe de ses hanches, tandis que, de l’autre, il remontait jusqu’à ses seins.


  — Bonté divine !


  Lorsque le jeune homme posa la main sur son sein, Jane en perdit toute pudeur.


  Quant à Motton, il était assailli par un déluge de sensations provoquées par l’abandon de la jeune femme, si douce entre ses bras, par ses jolies formes que nul corset ne dissimulait, par l’odeur citronnée de sa peau qui lui donnait une touche de pureté et d’innocence, par la chaleur musquée de son désir et par ses petits gémissements.


  Elle, qui s’était d’abord montrée si bagarreuse, si fougueuse, devenait à présent complètement ensorcelante dans sa manière, si féminine, de s’abandonner. Fougueuse, elle l’était toujours, mais d’une tout autre façon ! Certes, le jeune homme, dont le pantalon faisait une bosse, n’était pas en reste.


  Il plaqua les hanches de la jeune femme contre les siennes pour la serrer contre son membre tendu, avide, mais ce geste ne fit qu’accroître son désir. Il lui caressait le sein. Celui-ci, ferme, doux et sublime, tenait dans le creux de sa main comme s’ils avaient été faits l’un pour l’autre. Puis il en titilla le téton tout en couvrant de baisers le visage de la jeune femme. La belle était haletante entre ses bras.


  Il gloussa de plaisir et l’embrassa dans le cou en passant de nouveau le pouce sur le mamelon durci. Jane gémit derechef.


  Motton était lui-même presque hors d’haleine, et avait de plus en plus de difficulté à tenir sur ses jambes. Hélas, le sofa était bien trop petit, mais il restait le bureau. Très bonne idée de l’avoir débarrassé de cette monstrueuse statue ! Quoi qu’il en soit, il aurait parié qu’en cet instant son propre sexe dépassait en grosseur celui de Pan.


  Jane effleura la taille du vicomte puis le serra contre elle en prenant ses fesses à pleines mains.


  En réponse, Motton lui souleva le menton et l’embrassa de nouveau. Avant même qu’il ait eu le temps d’introduire sa langue, elle lui offrit timidement la sienne. Qui aurait cru que cette demoiselle était si exquise, si avenante, si… ingénue, si respectable et… hélas, si proche de ses deux amis !


  Soudain, il se figea. Il avait eu envie d’asseoir Miss Parker-Roth à même le bureau, de relever sa chemise de nuit et de la prendre. Mais le bon sens lui revint avec la violence d’une migraine. Il se redressa brusquement.


  — Que… Qu’est-ce que vous faites ? demanda Jane dans un murmure à peine audible qui trahissait son trouble.


  Même si cette jeune femme était tout à fait irrésistible, il était temps pour Motton de retrouver l’usage de son cerveau.


  Il essaya de la repousser avec délicatesse, mais elle ne bougea pas. Les bras autour de la taille du jeune homme, elle tenait bon.


  — Miss Parker-Roth !


  — Appelez-moi Jane.


  — Comment ?


  — Jane. C’est mon prénom.


  À vrai dire, il ne s’était jamais suffisamment intéressé à elle pour s’en informer. Elle n’avait été à ses yeux qu’un gracieux élément du décor des salles de bal de la bonne société, à l’instar d’un palmier ou d’un ficus en pot.


  S’il avait su…


  — Et vous ?


  La question le fit éclater de rire. Ne connaissait-elle pas l’identité de l’homme qu’elle venait d’embrasser et plus encore ?


  Toutefois, jouer le rôle de l’inconnu qu’on retrouve à la nuit tombée ne lui déplaisait pas.


  — Motton.


  Jane secoua la tête.


  — Je sais qui vous êtes !


  Oh, elle voulait connaître son prénom. À l’exception de ses tantes, personne ne l’utilisait. Cela ferait d’eux des intimes.


  — Edmund.


  — Edmund, répéta-t-elle dans un murmure comme pour en savourer tout le goût dans sa bouche.


  Diable, comment pouvait-il associer Miss Parker-Roth – Jane – à des pensées aussi sensuelles ? Il est vrai que la jeune femme était très douce et très appliquée. Il lui aurait volontiers donné autre chose à savourer…


  Essaie de penser avec ta tête, pour changer, Motton !


  Il se décolla avec fermeté de la jeune femme et recula d’un pas pour se mettre hors de portée.


  — Miss Parker-Roth, il ne vous aura pas échappé que nous sommes dans une pièce obscure sans chaperon, et que vous ne portez qu’une simple chemise de nuit.


  Jane esquissa un sourire. La coquine !


  — Oui, je sais.


  — Je n’ose m’imaginer ce que les gens diraient s’ils venaient à l’apprendre !


  Mais de quoi s’agissait-il au juste, d’un scandale, d’un désastre, d’une fatale erreur de jugement ? De tout à la fois ?


  D’ailleurs, pourquoi Miss Parker-Roth n’avait-elle pas ses vapeurs ? Tout de même, une jeune femme de bonne famille aurait dû faire une crise de nerfs après un tel épisode. Jane ne s’était pas même débattue. Au contraire, elle s’était montrée très consentante, voire entreprenante.


  Elle leva la tête, un air malicieux sur le visage. Elle avait décidément un très beau sourire.


  — Eh, ne prenez pas cet air endurci ! gronda-t-elle.


  Hélas, sa mine n’était pas la seule à se durcir. S’il ne détournait pas très vite sa pensée de la langue de Jane – de Miss Parker-Roth –, de ses fesses soyeuses et de ses adorables seins, il serait dans l’incapacité d’allumer une bougie sans lui révéler son érection discourtoise.


  Malheur ! La jeune femme s’était justement placée dos à la cheminée, dont les braises mettaient en lumière le galbe appétissant de ses jambes et de ses hanches.


  Il tourna les talons pour se diriger vers la fenêtre toujours entrouverte. Une chaleur insupportable régnait dans ce satané bureau.


  — Les gens ne diront rien, parce que personne ne le saura, annonça Jane. Comme vous l’avez fait remarquer, nous ne sommes que tous les deux, et ce n’est certainement pas moi qui vendrai la mèche…


  Elle fit une pause, et il en profita pour se retourner. Il aurait mis sa main au feu qu’elle rougissait dans le noir. Mais il fut contraint de baisser les yeux, car l’obscurité n’était pas, en fait, aussi totale qu’il l’avait cru.


  — Ce n’est pas moi, reprit-elle, qui vais aller raconter… ce qui s’est passé. Vous peut-être ?


  — Non, bien sûr que non ! (Il se força à regarder la jeune femme dans les yeux.) Je ne suis pas complètement idiot.


  — Alors nous sommes d’accord !


  Soudain de mauvaise humeur, Jane lui jeta un regard noir. Elle venait de vivre le plus beau moment de sa vie avec l’homme qui la faisait fantasmer depuis des années, et voilà qu’il faisait son timide. Il était soudain devenu aussi guindé que John, son puritain de frère !


  John, Dieu merci, n’était pas à Londres pour la Saison. Il séjournait chez le baron Tynweith. Chose étrange, car les parties de campagne du baron étaient souvent peu recommandables, même si, avant de quitter le Prieuré, John avait fait allusion à un certain jardin topiaire. Le frère de Jane avait l’amour des plantes. À l’inverse de Stephen, il était l’homme d’une seule passion.


  Quelle était celle de lord Motton ?


  En tout cas, elle aurait bien voulu l’apprécier davantage, cette passion. Elle avait été loin de s’imaginer une telle ferveur. Malheureusement, le jeune homme semblait soudain peu désireux de recommencer.


  À présent qu’elle le regardait bien en face, elle s’aperçut qu’il était habillé d’une très étrange manière. Chemise, foulard, pantalon, chaussettes : tous ses vêtements étaient noirs. En outre, il ne portait ni gilet ni manteau. Au vrai, elle s’était vaguement avisée de cet oubli tandis qu’elle était collée à lui.


  On aurait presque pu croire qu’il avait cherché à passer inaperçu. Pour quelle raison ? Plus exactement, que faisait-il dans la bibliothèque ? En outre, Mr Hunt, le majordome, étant à l’anniversaire de Mrs Brindle, comment était-il entré ?


  Motton ne décrochait pas les yeux du devant de sa chemise de nuit. Était-elle, elle aussi, tachée de chocolat ? Elle vérifia et… fila se cacher derrière un des fauteuils. Heureusement, le dossier était haut et elle n’était pas très grande. Bon sang ! Si lord Motton avait été un vrai gentleman, il lui aurait offert son manteau, mais… il n’avait pas de manteau, flûte !


  Il s’inclina brièvement et se racla la gorge.


  — Hum, eh bien, il faut que je parte. Pardonnez mon intrusion et, bien sûr, toutes mes excuses pour… euh… pour ma conduite, dit-il en faisant un geste vague de la main, déjà prêt à sortir par la porte-fenêtre.


  Cela apprit au moins à Jane par où il était entré ! Mais elle ne le laisserait pas partir avant d’en savoir plus.


  Elle bondit de derrière le fauteuil et le saisit par le bras.


  — Attendez ! Dites-moi d’abord ce que vous faites ici ?


  Il la regarda d’un air renfrogné.


  — Miss Parker-Roth, je vous en prie, maîtrisez-vous.


  Soudain, il ressemblait beaucoup trop à John à son goût. Elle envisagea même lui assener l’un des gros mots que Stephen lui avait appris, mais se retint.


  — Je saurai vous tirer les vers du nez !


  Il marmonna quelque chose, se libéra de son emprise et tourna les talons, mais déjà Jane l’attrapait par le col.


  — Allez-vous m’écouter ? J’ai trois frères et deux sœurs, et n’ignore rien du chantage et de la contrainte.


  Ne prenant pas même la peine de répondre, il se contenta de retirer la main qui l’agrippait et se remit en route. Jane le poursuivit jusqu’à la terrasse.


  — Je dirai à vos tantes ce que qui s’est passé ce soir.


  Ces paroles l’arrêtèrent net.


  — Vous n’en ferez rien. Vous causeriez votre propre perte.


  — Pas si j’en parle à votre tante Winifred. Elle, au moins, n’est pas à cheval sur les principes. Je l’ai vue arriver aujourd’hui avec Theo et Edmund. Eh ! s’exclama Jane en se couvrant la bouche sans toutefois pouvoir s’empêcher de ricaner. Elle a donné votre prénom au singe, n’est-ce pas ?


  Lord Motton soupira. Il doutait que Miss Parker-Roth aille jusqu’à faire des confidences à Winifred. Mais, dans le cas contraire, sa vieille tante ne laisserait pas passer cette occasion inespérée pour le faire passer devant le pasteur ; le pire étant qu’il ne pourrait pas lui en vouloir, car il n’aurait d’autre choix que d’épouser la jeune femme, si la nouvelle de leur petite aventure s’ébruitait. Il n’était pas permis de passer un moment seul avec une jeune célibataire en chemise de nuit en dehors d’un projet de mariage. Sans compter qu’ils ne s’étaient pas contentés de parler de la pluie et du beau temps.


  Le vicomte était sur le point d’exploser de colère. Voir réduites ainsi à néant des années de lutte pour échapper aux pièges de l’union conjugale ! Même si, pour rendre justice à Miss Parker-Roth, celle-ci ne lui avait tendu aucun piège. Il était seul responsable de ce qui lui arrivait, mais comment aurait-il pu anticiper un tel risque lorsqu’il avait accepté de fouiller le bureau de Widmore ?


  Cependant, il ne regrettait pas un instant leurs baisers.


  Il s’apaisa donc, mais ne savait plus que penser. La jeune femme était extraordinairement séduisante dans sa chemise blanche, avec sa natte qui lui tombait jusqu’en bas des reins. Il aurait aimé la défaire et passer les doigts entre ses mèches châtain cuivré.


  Par quel hasard ne l’avait-il jamais remarquée auparavant ? Pourtant, elle avait dû assister à toutes les insupportables manifestations mondaines des années précédentes.


  La réponse tenait en peu de mots. Il ne cherchait pas d’épouse, et la sœur de John et Stephen n’était pas le genre de personne qui inspirait au badinage.


  — J’attends, lord Motton !


  De plus, elle commençait à avoir froid. Le jeune homme regarda les tétons qui pointaient contre le tissu, et eut envie de les voir durcir sous l’effet de ses caresses…


  — Rentrons, je vous dirai tout ce que je sais, et c’est bien peu ! suggéra Motton en la prenant par le bras pour l’emmener à l’intérieur.


  — Je vous préviens, vous ne réussirez pas à me faire prendre des vessies pour des lanternes ! annonça-t-elle le menton levé, ce qui lui donnait une mine très bagarreuse.


  Il esquissa un sourire en la faisant asseoir dans un fauteuil avant de lui tourner le dos pour allumer les bougies. Il lui aurait été facile de l’embobiner, car il était infiniment plus expérimenté qu’elle dans l’art de dissimuler, même si elle vivait au sein d’une grande fratrie.


  Pourtant, pour une raison qu’il ignorait, l’idée de mentir à Miss Parker-Roth lui déplaisait.


  Il se retourna pour la dévisager. Elle était si belle, si innocente, assise dans ce fauteuil à… mais oui, bon sang, elle examinait ses fesses !


  Quand il lui tourna de nouveau le dos pour allumer quelques chandelles supplémentaires, il eut l’impression de sentir le regard insistant de la jeune femme.


  S’il ne parvenait pas à fixer son attention sur le sujet qui les préoccupait, il craignait de lui présenter un tout autre objet de contemplation en se retournant. De quoi était-il question, au juste ?


  Ah, oui : la prétendue esquisse de Widmore !


  Il alluma un dernier bougeoir et s’assit aussitôt, se penchant en avant pour ne pas trahir son émotion.


  — Je n’essaie pas de vous tromper. Je sais vraiment très peu de choses. Nous étions au club White’s, cet après-midi, quand le comte d’Ardley m’a pris à part pour m’annoncer que Widmore avait espionné pour les Français.


  — Clarence Widmore ? Un espion ? s’étonna Miss Parker-Roth, bouche bée.


  — Cela paraît incroyable, je vous l’accorde.


  Motton avait eu à peu près la même réaction quand Ardley lui avait appris la nouvelle. Widmore avait été un personnage adipeux, exubérant et haut en couleurs. L’homme semblait, par nature, incapable de se mouvoir avec discrétion. Si Widmore était un espion, alors il avait été un maître de la dissimulation.


  — Il arrive que les meilleurs espions soient ceux qu’on soupçonnerait le moins.


  — Ah, s’exclama Miss Parker-Roth en plissant les yeux. Et vous, vous en êtes un ?


  — Non, bien sûr que non.


  Il disait la vérité, car il ne s’était jamais considéré comme tel, et s’il l’avait un jour été, ce temps-là était révolu.


  La jeune femme ne parut pas convaincue.


  — Disons qu’il m’est arrivé de faire quelques filatures et un peu d’écoute de temps à autre.


  — Hum, de toute façon, j’imagine que si vous étiez un espion, vous ne me le diriez pas.


  — Vous avez raison, mais il se trouve que je n’en suis pas un.


  — Pourtant, je vous ai surpris ici.


  — Je m’acquittais d’une simple commission pour un… pour une connaissance, rectifia-t-il, ne pouvant se résoudre à considérer Ardley comme un ami.


  — Pourquoi lord Ardley ne fait-il pas ses commissions lui-même ?


  — Ardley ? grommela-t-il.


  En effet, le comte était encore plus obèse que Widmore.


  — Vous avez raison, ni l’un ni l’autre n’a la tête de l’emploi, s’esclaffa Jane. S’il est vrai que Clarence espionnait, pourquoi s’intéresser à ses activités seulement maintenant qu’il est mort et que la guerre est finie depuis longtemps ? demanda-t-elle incrédule, faisant écho sans le savoir aux propres questionnements de Motton.


  — En effet, mais selon Ardley, Clarence avait représenté au crayon quelques-uns de ses confrères. C’est ce qu’il m’a envoyé chercher. Si ce dessin existe, il pourrait servir à démasquer les traîtres qui continuent de hanter les allées du pouvoir.


  C’était l’aspect politique qui avait finalement convaincu Edmund de se charger de cette mission ridicule. Son désir était de voir tous les traîtres comparaître devant la Justice.


  Malgré tout, il se méfiait d’Ardley, à cause d’un je-ne-sais-quoi dans son attitude ou dans sa voix.


  Certes, le comte était à la recherche d’un document, mais Motton aurait mis sa main au feu qu’il ne contenait pas les faciès de certains espions d’outre-manche.


  Le comte n’était pas sot et devait bien se douter qu’Edmund examinerait attentivement tout ce qui lui tomberait sous la main.


  Le jeune homme se pencha tout près de Miss Parker-Roth.


  — Widmore, vous le connaissiez bien ?


  — Non. Mère est amie avec Cleo, sa sœur. Elles sont toutes les deux peintres, même si Cleo ne peint que des natures mortes, alors que mère, elle, peint des… d’autres choses, expliqua la jeune femme, soudain rouge comme une pivoine.


  — Oh, je vois !


  Si la toile qui ornait les appartements de Stephen était représentative de l’œuvre de Mrs Parker-Roth, alors Edmund comprenait aisément la gêne de sa fille. L’artiste semblait en effet fascinée par les nus.


  Il jeta un coup d’œil à sa chemise de nuit et s’aperçut qu’elle l’avait très sagement boutonnée jusqu’au menton. Seuls quelques petits boutons faisaient donc encore obstacle…


  Il aurait tant aimé la voir se prélasser nue sur son lit de quasi vieux garçon.


  Diable, il ne se reconnaissait pas le droit de nourrir des pensées lubriques au sujet de cette jeune personne. De tels fantasmes étaient inopportuns ! En outre, il avait un travail à terminer avant que les domestiques ou Mrs Parker-Roth elle-même ne le surprennent. Toute artiste qu’elle était, Mrs Parker-Roth n’en était pas moins mère, et ne verrait pas d’un très bon œil cette discussion entre un homme et sa fille à moitié nue.


  — Je suppose que vous connaissez les lieux. Avez-vous une idée de l’endroit où Widmore aurait pu cacher ce dessin ?


  La jeune femme fit signe qu’elle ne savait pas.


  — Aucune, je suis désolée. D’habitude, nous descendons au Pulteney pour la Saison. Si nous logeons ici cette année, c’est uniquement parce que Cleo, qui est en lune de miel, nous a proposé de mettre la maison à notre disposition.


  — Je vois.


  Cela aurait été trop beau si Jane avait eu la clé de l’énigme. Motton jeta un coup d’œil aux rayonnages encombrés de livres. Nom de Zeus, quelle barbe s’il devait les examiner un à un ! Sans compter que Widmore aurait pu dissimuler ce chef-d’œuvre ailleurs, dans le bureau, sous un fauteuil, un lit…


  Non, pas question de penser à un lit en présence de Miss Parker-Roth ! Même s’il ne serait pas déplaisant de fouiller sa chambre…


  Il décida d’exclure les chambres de sa perquisition.


  Au vrai, rien n’était plus facile à cacher qu’une mince feuille de papier.


  — Lord Ardley n’avait-il aucune idée de l’endroit où Clarence aurait pu cacher le croquis ? demanda la jeune femme.


  — Hélas, non !


  Elle se leva, et Motton se retrouva nez à nez avec un point de vue imprenable sur le corsage de Jane.


  Il bondit sur ses pieds.


  — On dirait, comme dit le proverbe, que vous cherchez une aiguille dans une botte de foin, résuma-t-elle. Je vais donc vous aider.


  M’aider ? Le parfum citronné de la jeune femme lui chatouilla les narines et finit de l’exciter. Bon sang ! La seule façon de l’aider serait de s’offrir à lui sur le tapis !


  Mais il ne tarda pas à juger cette pensée trop cavalière. Son lit conviendrait mieux !


  Fichtre ! Il ne se savait pas si grivois. Il avait pour habitude de prendre ce que les femmes de petite vertu avaient à offrir sans s’occuper des autres, des Miss Jane Parker-Roth.


  Cette dernière venait de tirer un livre de la bibliothèque. Elle l’ouvrit, le retourna et le secoua.


  — Que faites-vous ?


  Elle regarda par-dessus son épaule tout en extrayant un autre volume, vide aussi.


  — Je vous aide. À moins que vous ne préfériez y passer la nuit ? Dans tous les cas, vous êtes là jusqu’à demain matin.


  Elle revint se placer devant l’âtre. Il distinguait très nettement le contour de ses seins, l’ombre de leurs pointes. Plus bas, il savait qu’un autre spectacle l’attendait.


  Mais il se retint de baisser les yeux et se força à scruter le manteau de la cheminée.


  — Vous ne m’aidez pas le moins du monde !


  — Bien sûr que si ! Ne faites pas votre tête de cochon. Et puis, d’abord, qu’est-ce que vous regardez là-haut ? Vous avez vu quelque chose ? Aïe !


  Accablé de désir, il venait de la saisir par le bras.


  — Je vous répète que vous ne m’aidez pas ! Retournez vous coucher !


  Nom d’un chien ! Elle se tourna brusquement pour lui dire le fond de sa pensée tandis qu’il s’approchait… et ils se touchèrent. Elle l’effleura de la douceur de ses seins, de ses hanches, et appuya son ventre contre son sexe dur comme du marbre.


  Il se laissa envelopper par les suaves exhalaisons fruitées de la jeune femme. Que ses baisers étaient bons ! Leurs lèvres se touchaient presque. Un seul petit baiser ne pouvait pas faire de mal.


  Il inclina la tête. Juste un petit baiser, léger comme un papillon. Voilà tout. Rien qu’un baiser pour lui souhaiter bonne nuit…


  Pendant ce temps, Jane retenait son souffle. Il s’apprêtait à l’embrasser de nouveau. Elle le voyait à son regard perçant, presque fiévreux, rivé sur ses lèvres généreuses, si sensibles.


  Elle inclina la tête à son tour et ferma les yeux. Tout son corps, jusqu’aux endroits les plus intimes, était en émoi dans l’attente de ce baiser.


  Serait-ce aussi merveilleux que la première fois ?


  Ou mieux ?


  Serait-ce…


  Tandis qu’il s’éloignait, elle rouvrit les yeux. Il avait toujours le regard brûlant, mais de rage cette fois.


  — Au lit !


  — Hein ?


  Elle eut l’impression d’être une enfant de quatre ans qu’on envoyait se coucher sans dessert, alors qu’elle n’avait rien fait pour mériter un tel châtiment.


  — Allez, montez ! ordonna-t-il en tirant la jeune femme par le bras. Maintenant !


  — Non ! s’écria-t-elle en résistant.


  Hélas, elle n’était pas de taille. Il l’entraîna vers la porte.


  — Vous me faites mal !


  Il fit halte.


  — Vous fais-je vraiment mal, ou bien me jouez-vous encore l’un de vos petits tours ?


  Lord Motton apprenait vite pour un homme qui n’avait ni frère, ni sœur. Jane jugea inutile de répondre.


  — Dieu du ciel, vous savez bien que vous avez besoin de mon aide.


  — Pas le moins du monde !


  — Mais si !


  Pour toute réponse, il continua de l’entraîner jusqu’à la porte. Elle devait donc agir vite.


  Ils étaient arrivés à hauteur de la statuette du dieu Pan. L’objet, brisé en mille morceaux, était apparemment un moulage en plâtre, non le marbre solide qu’elle avait cru apercevoir en entrant. Elle mit un coup de pied dans l’énorme verge du dieu grec qui alla valser sous une petite causeuse à l’autre bout de la pièce.


  N’était-ce pas un morceau de papier qu’elle avait vu pointer hors du membre escamoté, avant qu’il disparaisse sous le meuble ?


  Un frisson lui parcourut l’échine. Il fallait à tout prix qu’elle s’empare de ce pénis.




  Chapitre 2


  Jane se précipita vers la causeuse. Motton, qui n’avait pas prévu cette embardée, lâcha prise.


  Il n’en fallait pas davantage à la jeune femme pour saisir l’occasion. Elle avait appris très tôt au contact de John et Stephen. En un éclair, elle avait dégagé son poignet et, s’étant mise à quatre pattes, cherchait du regard le malicieux organe sous le petit canapé.


  À l’évidence, les domestiques habituels des Widmore n’étaient pas plus consciencieux que leurs remplaçants épisodiques, car une épaisse couche de poussière l’attendait sous le meuble. Jane éternua.


  — Peut-on savoir ce que vous faites ? demanda lord Motton sans dissimuler son agacement.


  Jane lui jeta un rapide coup d’œil. Le jeune homme paraissait très irrité.


  — Je cherche quelque chose.


  — Quoi donc ?


  — La verge de Pan, si vous voulez tout savoir.


  — Que dites-vous ?


  — Attendez, commanda-t-elle en touchant du bout des doigts quelque chose de long et dur. Je crois que je le tiens !


  Motton ne put s’empêcher d’admirer le sublime derrière de la jeune femme. Qu’avait-elle dit au juste, qu’elle cherchait un pénis ? Dans ce cas, il avait de quoi la satisfaire.


  Que lui arrivait-il donc ? Edmund n’était pas coutumier de ce genre d’obscénités à l’égard des jeunes femmes. Mais il n’était pas non plus coutumier de ce genre de spectacle. Comme il serait facile de soulever la chemise de la demoiselle pour découvrir sa nudité.


  C’était hors de question ! Ces ravissantes petites fesses rondes appartenaient à la sœur de John et Stephen.


  — Avez-vous bientôt fini ? demanda-t-il en tirant sur une mèche de cheveux.


  Jane recula en ahanant. Son genou se prit alors dans le tissu de sa chemise de nuit, qui se plaqua contre son adorable fessier.


  Motton croisa les mains dans le dos et contempla les moulures du plafond.


  — Regardez ce que j’ai trouvé.


  Il considéra l’objet qu’elle agitait sous son nez. Il ressemblait en effet au sexe démesuré de Pan.


  — Euh, oui, je vois ça !


  Que dire d’autre ? Elle n’attendait tout de même pas qu’il lui donne son avis !


  — On dirait que ce pauvre Pan est mûr pour la retraite, ajouta-t-il.


  Miss Parker-Roth haussa les épaules.


  — J’ai heurté la statuette avec le chandelier quand vous m’avez surprise. J’aurais dû voir à ce moment-là que c’était du plâtre et non un marbre, mais j’avais d’autres soucis.


  — Oui, en effet, confirma-t-il, s’interdisant toute allusion à la beauté de la jeune femme quand elle s’était débattue.


  Il se dit qu’il serait préférable de ramasser la toile de Hollande qui gisait sur le sol et d’en couvrir la main de Jane ainsi que l’objet qu’elle tenait.


  — J’ai remarqué que vous aviez camouflé cette œuvre.


  La jeune femme partit d’un éclat de rire.


  — Ce n’était pas moi ! Mère est une artiste, vous vous souvenez ? J’ai l’habitude, mais ce n’est pas le cas de Mrs Brindle, qui est notre gouvernante pour la Saison. Je crains qu’elle n’apprécie pas l’œuvre de Clarence. La maison est parsemée de toile de Hollande.


  — Oh ! s’exclama Motton, ne trouvant rien à ajouter.


  — Mais voyez plutôt !


  Elle brandit de nouveau le membre raide qu’elle serrait fermement de ses doigts fins. Le moulage était très réaliste. Dommage pour Pan ! Il n’était plus désormais qu’un demi-dieu.


  Motton se serait bien vu à sa place, au chaud dans la paume de Jane.


  Hélas, il ne se reconnaissait pas le droit de la désirer. En outre, la plupart des jeunes femmes de bonne famille se seraient évanouies plutôt que d’empoigner avec autant d’enthousiasme une verge, même en plâtre.


  — De quoi s’agit-il ?


  La jeune femme cligna des yeux. Le ton employé par Motton était très rude mais, par Zeus, n’était-il pas cruellement mis à l’épreuve ? Ne voyait-elle pas qu’elle se tenait devant lui, entièrement nue sous la gaze de son déshabillé ? Sans effort, il se souvint de la douceur de ses seins plaqués contre son torse, de la rondeur de ses fesses dans le creux de ses mains. Il avait encore sur la langue le goût de ses baisers, sentait encore le parfum musqué de son désir. Pendant ce temps, mademoiselle se pavanait, un phallus en érection à la main !


  Elle aurait dû le remercier de se contenter de s’adresser à elle sur un ton vif au lieu de passer à l’acte en lui arrachant son vêtement pour lui faire l’amour.


  Nul doute qu’il méritait la castration pour oser concevoir de telles pensées au sujet de la sœur de ses amis !


  S’il ne sortait pas bientôt de cette maison, il risquait de perdre la tête et de céder à son désir.


  — Regardez…, annonça-t-elle en désignant la base du sexe de Pan.


  Il chassa ses pensées lascives pour examiner l’endroit qu’elle lui indiquait. Était-ce bien un morceau de papier ? Il essaya de le retirer.


  — Pas touche ! s’exclama Miss Parker-Roth en lui arrachant l’objet des mains pour le cacher dans son dos. Comme c’est moi qui l’ai trouvé, c’est moi qui dois le sortir.


  — Eh bien, qu’attendez-vous ? demanda Motton en croisant les bras.


  — Un peu de patience ! répondit Jane en le défiant du regard.


  Le vicomte la regarda d’un air affable jusqu’à ce qu’elle fasse enfin réapparaître le pénis de Pan. Il en dépassait bien un morceau de papier. Elle en attrapa le coin et le retira avec moult précautions de peur de le déchirer.


  Lord Motton prit une bougie sur le manteau de la cheminée tandis que, penchée sur le bureau, Miss Parker-Roth dépliait et défroissait la feuille.


  — C’est bien un croquis. Du moins, une partie de croquis.


  Le papier était découpé sur deux bords, preuve que ce n’était sûrement qu’un fragment. La jeune femme s’approcha pour en étudier les personnages. Ils formaient un curieux bric-à-brac de corps et de membres. Que faisaient-ils ?


  Lord Motton étouffa un cri et lui arracha le papier des mains.


  — Hé, rendez-moi ça !


  Elle essaya de le reprendre, mais il le tenait en l’air au-dessus de sa tête.


  — Pas question !


  Le ton était catégorique. Le visage du vicomte était complètement impassible. Il ne souriait plus et son nez était pincé sous l’effet de la colère.


  — Ce n’est pas un spectacle pour une jeune fille.


  — Vraiment ? demanda Jane, encore plus curieuse.


  Elle leva de nouveau les yeux vers le bout de papier, mais Motton le tenait hors de portée. Elle aurait pu lui faire baisser le bras, mais elle savait d’expérience que c’était peine perdue. Les hommes avaient tout simplement plus de force.


  — Pourquoi ? ajouta-t-elle.


  — Cela représente une orgie.


  — Ah !


  En y repensant, elle se dit que quelques-uns des personnages étaient effectivement à demi nus et drôlement imbriqués les uns dans les autres.


  — C’est ma première orgie ! Je veux dire, sur le papier…


  — J’espère bien !


  Elle aurait fait n’importe quoi pour poser encore une fois les yeux sur le dessin.


  — J’ignorais que vous étiez si pudibond, lord Motton.


  — Je ne suis pas pudibond. J’ai simplement le sens des convenances.


  — C’est cela, oui.


  Il la fusilla du regard. Si elle espérait qu’il céderait à ses provocations, elle se trompait.


  — Dites-moi, c’est une orgie d’espions français ?


  — Non !


  Lord Motton examina l’esquisse en prenant soin de la cacher à la vue de la jeune femme.


  — Mais je crois qu’Ardley sera content, reprit-il. D’ailleurs, il est représenté.


  — Ah oui ? Et que fait-il ?


  Jane sautilla pour essayer d’apercevoir la scène, mais sans succès. Elle regrettait de n’avoir pas regardé plus attentivement quand elle en avait eu l’occasion, seulement, le dessin était tellement embrouillé…


  — Rien qui vous concerne, Miss Parker-Roth.


  Le ton de sa voix était glacial à présent. Ah, si au moins le vicomte n’était pas si prude ! Il faisait moins l’hypocrite quand il l’embrassait !


  — Vous reconnaissez d’autres personnes ?


  — Oui.


  Si elle avait été sûre de ne pas se briser les orteils, elle lui aurait volontiers donné un coup de pied dans les tibias.


  — Vous vous souvenez que ce n’est qu’une partie de la totalité, rappela-t-elle.


  — Je ne l’oublie pas.


  — Nous devrions nous mettre à la recherche des autres.


  — Non, je ne crois pas.


  — Quoi ? Comment ça ?


  Il haussa les épaules. Jane était prête à lui sauter au visage. Motton, quant à lui, ne doutait pas qu’elle mourait d’envie de lui arracher le papier des mains. Mais ce n’était pas le genre d’œuvre d’art que l’on met sous les yeux d’une honnête femme. Un ultime coup d’œil à la scène confirma son impression première.


  — Je me suis engagé à chercher un croquis représentant des espions parce que j’avais la conviction de rendre service à mon pays. Mais ce torchon ne fait qu’illustrer les turpitudes de certains membres de l’aristocratie, déclara-t-il en brandissant la feuille avant de la mettre dans sa poche.


  — Êtes-vous sûr qu’il n’a pas plus d’importance que vous le dites ? Pourquoi Clarence en aurait-il fait des confettis pour le cacher ? Et pourquoi lord Ardley est-il si désireux de le récupérer ?


  — Pour ce qui est d’Ardley, j’imagine qu’il serait très gêné si ce chef-d’œuvre finissait dans la vitrine d’un des marchands d’art de Londres. Il est surtout désireux d’épouser la fille d’un bourgeois, une certaine Miss Barnett, dont le père, qui est méthodiste, n’a sûrement pas envie de confier sa fille aux bons soins d’un débauché !


  — Cela se comprend ! renchérit Miss Parker-Roth, indignée. Il faut absolument que nous trouvions un moyen de prévenir Miss Barnett !


  Comment pouvait-on être aussi ignorante de la marche du monde ? Quoique, en y songeant, Jane n’était pas connue pour courir après les titres nobiliaires.


  — Miss Parker-Roth, si cette femme épouse Ardley, elle deviendra comtesse.


  — Et alors ? Si elle l’épouse, elle sera encombrée d’un mari peu recommandable. Nous devrions mettre Miss Barnett au courant pour qu’elle puisse au moins choisir en connaissance de cause.


  — Ce n’est pas ainsi que va le monde !


  — Le mien, si ! rectifia Miss Parker-Roth en lui lançant un regard féroce. Nous devons trouver un moyen de la contacter.


  — Nous ?


  — Très bien. Alors, je trouverai !


  — Vous ne pouvez pas faire cela. Nous ne savons même pas si le croquis représente une scène authentique.


  Le cœur de Motton faisait des bonds à l’idée que cette jeune femme impétueuse fasse courir des rumeurs susceptibles d’anéantir les projets de mariage d’Ardley. Le comte se trouvait acculé. S’il n’épousait pas Miss Barnett pour hériter de sa fortune, il finirait en prison pour dettes et risquerait même de perdre ses terres.


  Ardley ne laisserait personne – et sûrement pas une ingénue comme Miss Parker-Roth – se mettre en travers de sa route.


  — Il faut la prévenir. Je ne peux pas laisser une femme tomber dans un piège aussi sordide.


  — Miss Parker-Roth, vous ne comprenez pas.


  — Non, lord Motton, c’est vous qui ne comprenez pas. J’ai bien l’intention de mettre cette pauvre fille en garde, prévint-elle en le poussant du doigt. Oseriez-vous me dire que, si vous aviez une sœur, vous la laisseriez épouser lord Ardley malgré ce que nous venons de découvrir ?


  Miss Parker-Roth exagérait. Il arrivait que des hommes – de parfaits gentlemen – fassent des écarts que les femmes désapprouvaient. Les orgies en faisaient partie. Bon, d’accord, peut-être pas les orgies. Il avait lui-même été contraint d’assister à une ou deux d’entre elles à l’époque où il faisait des filatures. Heureusement, personne ne l’avait obligé à y participer. L’idée de faire l’amour en public ne le tentait pas. Il entendait que sa vie privée reste privée, derrière la porte fermée à clé d’une chambre à coucher dotée d’un lit moelleux.


  Il se surprit d’ailleurs à imaginer avec force détails ce qu’il pourrait faire à cet agaçant petit bout de femme. Le spectacle n’était pas aussi détaillé qu’il l’aurait souhaité, bien sûr. Pour cela, il aurait fallu être en mesure d’admirer ce qui se trouvait sous cette chemise de nuit.


  Mais il n’était pas question d’aller voir, ni de se perdre en conjectures érotiques impliquant Miss Parker-Roth.


  Il ôta le doigt de la jeune femme de sa poitrine. Elle avait raison sur un point : s’il avait eu une sœur, il se serait opposé à ce qu’elle épouse Ardley.


  — Je…


  Bon sang ! La porte d’entrée venait de claquer. Des bruits de pas résonnèrent dans le vestibule. Jane aussi avait dû les entendre, car elle prit une brusque respiration.


  — C’est mère qui rentre plus tôt que prévu…


  — Nom de…


  Motton étouffa son juron, prit la jeune femme par les épaules et la regarda droit dans les yeux. Vicomte en titre depuis l’âge de seize ans, il avait une certaine expérience de l’autorité et s’efforça donc de se montrer le plus persuasif possible.


  — Jane – Miss Parker-Roth –, il ne faut parler à personne des événements de ce soir. Je vous l’interdis ! Ni à votre mère, ni à votre frère, et surtout pas à Miss Barnett. À personne.


  — Il faut que je le fasse. Je ne peux pas rester sans rien faire pendant qu’une jeune femme court à sa perte.


  Le vicomte songea que Jane exagérait les risques. La plupart des femmes se seraient accommodées de bien pire pour devenir comtesse. Il remarqua que Jane avait les épaules contractées.


  — Ce n’est pas ce que je vous demande. Je veux simplement que vous attendiez qu’on en reparle.


  — Jane, vous êtes là ?


  La voix de Mrs Parker-Roth semblait toute proche.


  Motton secoua légèrement la jeune femme pour s’assurer qu’elle l’avait bien compris.


  — Soyez patiente. D’accord ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à la porte dont le loquet s’était mis à tourner. Il faut que je parte.


  — Quand vous reverrai-je ?


  — Demain soir au bal de Palmerson.


  Elle le regarda s’enfuir par la porte-fenêtre puis disparaître dans la nuit au moment même où sa mère entrait dans le bureau.


  — Avec qui parliez-vous, Jane ? interrogea Mrs Parker-Roth en ôtant sa pèlerine.


  — Euh…


  Décidément, Jane ne savait pas mentir.


  — Diable, qu’est-il arrivé à ce pauvre Pan ? demanda sa mère en désignant du regard les morceaux de plâtre épars sur le tapis.


  — J’ai bien peur de l’avoir renversé, répondit Jane en serrant les poings pour éviter d’agripper sa chemise de nuit. J’étais descendue chercher un livre.


  Sa mère sourit.


  — Vous avez déjà fini Frankenstein ?


  Jane acquiesça.


  — Vous étiez sans doute un peu nerveuse. Mrs Brindle sera contente. Elle n’appréciait pas beaucoup les… comment dirais-je, les disproportions de Pan.


  — J’espère que Cleo ne se fâchera pas quand elle rentrera.


  Jane entreprit de ramasser les plus gros morceaux et de les regrouper dans la toile de Hollande.


  — Bah ! Ne vous inquiétez pas. Si ma mémoire est bonne, il fut un temps où Clarence les faisait en série. Si Cleo tient vraiment à cette statuette, je suis sûre qu’elle pourra en trouver une autre dans la maison.


  Jane fut interloquée. Il existait donc d’autres statuettes de Pan ?


  — Ah, oui ? Et savez-vous où ils se trouvent ?


  — Non. Mais je suppose que plusieurs amis de Clarence en possèdent.


  — Naturellement.


  La jeune femme se promit d’en parler à lord Motton dès le lendemain. Elle esquissa un sourire en ramassant un des sabots du dieu grec. Un entretien particulier avec le vicomte s’imposait.


  — Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda sa mère en lui tendant les cornes.


  — Rien, répondit Jane en se redressant pour épousseter sa chemise. Comment était votre réception ? Les Hammersham étaient-elles en voix ?


  Mrs Parker-Roth s’esclaffa.


  — Les Hammersham ne sont jamais dans de bonnes dispositions pour chanter. J’ai parlé peinture à l’huile toute la soirée avec Hermione Littledon. Elle a mis au point une technique très intéressante, expliqua-t-elle en regardant d’un air désapprobateur la porte-fenêtre entrouverte. C’est vous qui avez ouvert ?


  — Euh, oui, j’avais chaud.


  Sa mère la referma d’un geste sûr.


  — Nous ne sommes plus à la campagne. Vous savez, à Londres, il faut être prudent. Je ne voudrais pas vous effrayer, mais on ne sait jamais qui rôde dans les parages.


  — Vous avez raison. Je ferai attention.


  Que lord Motton se le tienne pour dit, s’il les écoutait ! Jane regarda par la fenêtre. La terrasse semblait déserte.


  Sur le point de sortir, sa mère se retourna.


  — Vous venez, Jane ? Vous aurez tout le loisir de chercher votre livre demain à la lumière du jour. Il est temps d’aller dormir.


  — Déjà ?


  Elle aurait aimé poser une dernière fois les yeux sur lord Motton. Avait-elle rêvé sa venue, ses baisers ? Il lui semblait que oui, même si les bris de plâtre attestaient de la réalité de son souvenir.


  — Oui. Palmerson donne un bal demain soir et il est hors de question que vous passiez à côté d’un tel événement parce que vous serez restée terrée dans votre chambre avec un livre !


  — Mais je ne manquerai ça pour rien au monde, mère.


  — Vraiment ? (Mrs Parker-Roth esquissa un sourire ravi puis se ravisa et prit un air scrutateur.) Ai-je bien entendu ? Manifesteriez-vous de l’intérêt pour une soirée mondaine ?


  Jane haussa les épaules en évitant de croiser son regard.


  — Palmerson sert toujours un délicieux homard en croûte, rappela Jane.


  — C’est vrai !


  Les deux femmes quittèrent le bureau et gravirent l’escalier.


  — Même si, vous savez, le meilleur est celui du duc d’Alvord, avec sa pâte craquante fourrée de homard frais, soupira Mrs Parker-Roth. Dommage qu’il soit parti en villégiature pour la naissance de son deuxième enfant.


  Elles se séparèrent dans le corridor. L’une retournant sans doute à ses rêves de homard, l’autre, le sourire aux lèvres, à des rêves plus intimes, plus exquis – pourvu qu’elle parvienne à trouver le sommeil.


   


  Si Motton n’avait pas eu la tête ailleurs – notamment à cause des manières, de la silhouette et des grâces obsédantes d’une certaine demoiselle –, il aurait pu entendre l’inconnu s’approcher, mais il était hanté par le souvenir du corps enchanteur de Jane.


  Il ne s’était pas non plus attendu à se faire attaquer dans le parc de Widmore, mais se dit que ce n’était pas une excuse lorsqu’il comprit enfin que le raffut dans les taillis n’était pas dû à un animal sauvage. Quelle chance de tomber sur un assaillant aussi maladroit ! Motton était si absorbé par ses rêveries que même un espion moyennement entraîné aurait eu le temps de le tuer dix fois. Dans le cas présent, il esquiva sans peine l’échauffourée par une simple prise au bras, plaçant son couteau sous la gorge de son attaquant avant que ce mollasson ait eu le temps de dire « ouf ».


  — Où sont tes compagnons ? demanda Motton en tournant instinctivement le dos au mur d’enceinte pour balayer le jardin du regard.


  Il ne vit rien.


  — Argh.


  L’inconnu tremblait comme s’il était pris de fièvre.


  — Tu es seul ? Je te conseille de me dire la vérité ou je te tranche la gorge sur-le-champ !


  — Aaah !


  Motton remarqua qu’une tache se formait sur l’entrejambe du bonhomme ! Parfait ! C’était sans doute un valet ou un domestique de province. Les habitués des bordels de Londres n’étaient pas de telles chiffes molles.


  — Qui vous envoie ?


  L’inconnu se mit à sangloter.


  — Flûte !


  Il ne manquait plus qu’il soulage également son estomac ! Chercher à obtenir des réponses était une chose mais, s’il effrayait trop cet empoté, le pauvre allait s’évanouir. Il retira donc son couteau et, sans desserrer l’étau de sa main, força l’homme à lui faire face tout en le maintenant à bonne distance.


  — Qui t’envoie, gredin ? Allez, si tu réponds, je te laisserai partir.


  — Mais j’perds ma place, moi, si j’parle, milord.


  — Et tu perdras la vie si tu ne parles pas !


  Pour rien au monde il n’aurait tué ce nigaud, mais l’autre semblait persuadé du contraire.


  — Mon Dieu, j’vous en prie, ayez pitié ! supplia-t-il au bord des larmes en joignant les mains. J’ai une femme et un bébé à nourrir, faut m’croire.


  — Alors dis-moi qui t’envoie et pourquoi, et tu seras libre.


  — Mais milady va m’jeter à la rue, avec la femme et le p’tit…


  Motton l’arrêta d’un geste de la main avant qu’il n’énumère toutes les personnes qu’il avait à sa charge.


  — Ne me dis pas que tu travailles pour lady Farthingale !


  Le gaillard parut abasourdi. Soit ce dernier était très bon acteur, soit Motton était tombé juste.


  — Oui, mais de grâce, milord, lui dites pas que j’vous l’ai dit. Et puis d’abord j’vous l’ai pas dit. C’est vous qui l’avez d’viné !


  — Dis-moi pourquoi elle t’a envoyé et je serai muet comme une tombe.


  Motton était prêt à croire ce pauvre bougre fidèle à sa patronne, mais le domestique était plus probablement trop effrayé et long à la détente pour répondre du tac au tac. Il décida donc de l’encourager à parler en lui mettant de nouveau son couteau sous la gorge.


  — Elle voulait un papier. Elle a dit qu’vous l’auriez après qu’vous s’rez allé dans cette maison.


  Ardley avait dû mettre lady Farthingale dans la confidence. Ce n’était pas surprenant, s’il en jugeait par le dessin qu’il avait dans la poche. Visiblement, ces deux-là se connaissaient bien.


  — Ta maîtresse s’est laissée emporter par son enthousiasme ! Il y a des centaines de bouquins dans ce bureau, et des milliers d’endroits où cacher un mince carré de papier.


  — Vous l’avez pas trouvé, alors ? demanda le naïf d’un ton inquiet.


  — Non.


  Il ne mentait pas. N’était-ce pas Miss Parker-Roth qui avait mis la main dessus, après tout ?


  — Mais alors qu’est-ce que j’vais dire à milady, moi ?


  — La vérité, j’imagine. Je ne l’ai pas trouvé, donc tu ne l’as pas, conclut le vicomte en appuyant le fil de sa lame contre le gosier du serviteur, qui blêmit de nouveau. Tu peux aussi lui conseiller d’arrêter ses démarches mal avisées. Dis-lui que lord Motton serait extrêmement contrarié si les dames qui résident chez Clarence Widmore étaient importunées de quelque manière que ce soit.


  — Ou… oui, milord.


  — Bien ! Tu peux partir, déclara Motton en reculant, le couteau toujours bien en vue et le visage tordu par une grimace de dégoût.


  L’homme ne se fit pas prier.


  Hum… Qu’avaient-ils, tous, avec ce dessin ?


  Motton regagna discrètement ses propres jardins par le portail de derrière, désormais aux aguets. Mais tout était calme. Néanmoins, tant qu’il n’en saurait pas plus, il aurait tout intérêt à placer quelques hommes en faction. Il en affecterait également un ou deux à la surveillance de la maison de Widmore. Il devrait de surcroît parler à Stephen Parker-Roth au sujet de la sécurité de sa mère et de sa sœur. Mais, pour l’heure, il ne savait pas encore comment lui présenter les choses.


  Il entra chez lui comme il était entré chez Widmore : par la porte-fenêtre de son bureau. Il était urgent de bien la fermer, ainsi que toutes les autres issues de la maison. Il demanderait à Williams, son majordome, de veiller à ce que…


  — Où étais-tuuu, mon gars ?


  Mince ! Il avait oublié de demander à Williams d’interdire l’entrée de son cabinet.


  — En effet, Edmund, où étiez-vous passé ?


  Il alluma une bougie et découvrit sa tante Winifred avec Theo, son gros perroquet gris, perché sur l’épaule. La vieille dame et le volatile le dévisageaient d’un air des plus accusateurs depuis l’embrasure de la porte. Theo ne cessait de tourner la tête, cherchant sans doute quel œil était le bon.


  Motton essaya de se calmer. Il n’était plus un enfant et se trouvait dans sa propre maison. Il n’avait pas à se justifier auprès de tante Winifred, et n’en avait d’ailleurs pas la moindre envie.


  — Dehors. J’étais sorti.


  — Ça se voit !


  — Ça se voooit ! Ça se voooit ! Comme le nez au milieu d’la figuuure !


  Il haïssait Theo quand ce dernier faisait le fier.


  — Tais-toi, Theo, tu n’as même pas de nez !


  L’oiseau gonfla ses plumes.


  — Ooh, le vilain garçooon !


  — Bien envoyé ! commenta tante Winifred en jetant un regard réprobateur à son neveu. Voyons, Edmund, c’est indigne de vous de répondre à Theo. Ce n’est qu’un perroquet, vous savez.


  — Oui, je sais, confirma Motton, exaspéré de devoir répondre aussi à sa tante. Je vous croyais à une soirée de concert avec mes autres tantes ?


  — Mon Dieu, non. Je ne veux pas sortir tant que je ne suis pas sûre qu’Edmund et Theo aient trouvé leurs marques.


  — Edmund !


  Motton parcourut avec circonspection la pièce du regard. Aucune trace du primate. À moins qu’il ne se fût caché dans les rideaux ?


  — Où est Edmund ?


  — Là-haut, dans ma chambre. Le pauvre diable était fourbu par le voyage.


  — Ah bon ?


  Dommage que ce coquin ne soit pas plus souvent fatigué ! Avec le chat de Cordelia, les deux petits caniches jappeurs de Dorothea et le lévrier de Louisa en prime, sa maison ressemblait déjà suffisamment à un zoo. Il ne manquait plus qu’un singe et un perroquet !


  — Je suppose que vous êtes fatiguée, vous aussi. Vous alliez vous coucher, peut-être ?


  — Non, répliqua Winifred en prenant place dans l’un des grands fauteuils.


  Quant à Theo, il sauta sur le dossier pour mieux défier le vicomte du regard.


  Motton était dépité. Il aurait donné cher pour un verre de cognac, mais il faudrait alors offrir quelque chose à sa tante et celle-ci s’éterniserait. Mais peut-être que, s’il restait debout, elle en viendrait plus rapidement au fait.


  C’est précisément ce qu’elle fit.


  — Il est temps que vous vous mariez, Edmund.


  À la réflexion, il s’assit et se servit un grand verre de cognac. Tant pis pour les bonnes manières !


  — Me marier ? répéta-t-il en s’éclaircissant la voix. Mais j’ai tout le temps. J’ai à peine trente ans.


  — Vous avez trente-trois ans. Presque trente-quatre.


  — Ce n’est pas si vieux.


  — Ça l’est, si l’on songe à votre passé.


  Il but une autre gorgée de cognac. Que diable tante Winifred voulait-elle dire ? Lui qui pensait avoir plutôt bien caché ses liaisons par le passé. N’avait-il pas, pendant toutes ces années, été un amant discret ?


  — Mon passé ?


  — Ma foi, le mot « pedigree » serait sans doute plus approprié. Votre grand-père a dû attendre son sixième enfant pour obtenir un héritier. Quant à votre père, bien qu’il vous ait eu jeune, il n’a pas fait d’autre enfant à votre mère, même si cela est sans doute dû au fait qu’il n’ait pas essayé souvent.


  — Tante Winifred ! s’exclama Motton.


  Il n’avait aucune envie de parler des relations – ou de l’absence de relations – sexuelles de ses défunts parents, ni même d’y penser.


  Winifred poussa un grognement.


  — Quoi qu’il en soit, nous n’avons pas de temps à perdre.


  Soudain, il eut l’épouvantable vision de ses tantes occupées à régler tous les détails de sa nuit de noces.


  — Je suis tout à fait capable de m’en occuper moi-même, à tous points de vue. Je n’ai pas besoin de votre aide, conclut-il en articulant lentement, sans quitter sa tante des yeux.


  — Bien sûr que si, vous avez besoin de mon aide ! Il vaut mieux que ce soit moi plutôt que Gertrude. Elle vous a déjà choisi Miss Aldenpourrie.


  — Aldenberry, ma tante. Son nom est Aldenberry.


  — Eh bien, moi, je dis qu’elle devrait s’appeler Aldenpourrie. Elle n’a que vingt-six ans mais en fait déjà le double. De plus, elle est tout efflanquée et plate comme une limande !


  — Ma tante, je vous en prie. Vous me faites rougir !


  Il avala une autre gorgée de cognac. Georgiana, ou George, comme on l’appelait, était en effet extrêmement émaciée, comme taillée à la serpe. Et renfrognée, de surcroît. Depuis le temps qu’il la connaissait, il ne l’avait jamais vue sourire, et encore moins rire. Comment Gertrude pouvait-elle s’imaginer que cette fille ferait une épouse convenable pour lui ?


  La réponse était simple. Miss Aldenberry avait six frères.


  — Peuh ! Je suis sûre qu’il vous en faut davantage pour rougir, déclara-t-elle en tapotant le bord du bureau. Mais soyez tranquille, j’ai remis Gertrude à sa place. Les hommes aiment les gros seins, lui ai-je dit ; plus ils sont gros, mieux c’est.


  Motton s’effondra, la tête entre les mains.


  — Ma tante !


  — De beaux nichooons, voilà ce qu’il vous fauuut, mon garçon. De bons gros lolooos ! Deuuux…


  — Theo ! s’exclamèrent Motton et sa tante.


  Theo pencha la tête.


  — C’était pour riiiiire, mon garçooon.


  — N’auriez-vous pas un quelconque morceau de tissu pour couvrir la tête de cet oiseau de malheur, histoire qu’il s’endorme enfin, ma tante ?


  — Non ! Ne soyez pas bête, répondit-elle en jetant un regard furieux au volatile. Je vais vous faire mettre aux fers, capitaine, si vous ne vous tenez pas bien. Ou au moins vous enfermer dans ma chambre. Je ne plaisante pas.


  Theo ramena ses ailes au-dessus de sa tête et leur tourna le dos, leur présentant ainsi les plumes de son échine courbée. Il paraissait dûment contrit.


  La vieille dame hocha la tête puis revint à Motton, tapotant de nouveau le bureau.


  — Bien, revenons à votre mariage…


  — Tante Winifred ! s’écria-t-il en essayant d’imiter l’air sévère qu’elle avait pris pour rabrouer Theo. Je vous ai déjà dit que je n’ai pas besoin de votre aide. Je ne veux pas que vous m’aidiez. En fait, je suis outré…


  Mais tante Winifred ne se laissait pas intimider aussi facilement que Theo. Elle l’arrêta d’un geste de la main. Malgré ses soixante-dix ans, elle n’avait rien perdu de son opiniâtreté.


  — Bien sûr que vous n’avez pas besoin de moi pour engendrer un héritier. Ce qu’il vous faut, c’est quelqu’un qui vous pousse jusque devant l’autel avec un bon coup de pied dans le derrière. Voilà l’assistance que je vous propose.




  Chapitre 3


  Enfin seul ! Motton referma soigneusement la porte derrière tante Winifred et Theo. Il soupira longuement et se versa un troisième verre de cognac, qu’il put déguster dans une bienheureuse solitude.


  Sa tante avait consacré la demi-heure précédente à faire le portrait de toutes les bécasses en âge de se marier. Il avait cru qu’elle ne partirait jamais !


  Il fit tourner le spiritueux dans sa bouche pour en savourer l’arôme. Pourquoi diable était-elle venue passer la Saison en ville ? Jusque-là, elle ne s’était pas mêlée de son célibat, se contentant d’une remarque sarcastique de temps à autre. Pourquoi venir subitement lui agiter une liste d’épouses potentielles sous le nez ?


  Il avala sa gorgée de cognac. La réponse était évidente. Winifred était à Motton House parce que ses autres tantes étaient arrivées à son hôtel particulier pendant qu’elle séjournait avec son amie, lady Wordham, chez le baron Dawson pour le baptême du cadet de ce dernier. La vieille dame se considérait comme la grand-mère officieuse de l’enfant, car c’était elle qui avait aidé à la rencontre du baron et de lady Grace Belmont, devenue depuis sa femme. Mais quand elle avait eu vent de la présence de ses sœurs à Londres, elle n’avait pu se résoudre à leur abandonner la tâche si délicate de choisir la prochaine vicomtesse.


  Néanmoins, Motton n’aurait pas été fâché qu’on le laisse se débrouiller tout seul.


  Il se renversa dans son fauteuil et gloussa en se souvenant de la tête qu’avait faite Williams lorsque, dans cette même pièce, il lui avait annoncé l’arrivée de ses aïeules – à l’exception de Winifred ! Sans doute la réaction du domestique préfigurait-elle la sienne, car Motton avait été épouvanté en voyant ses tantes debout derrière son majordome. À coup sûr, Williams avait tenté de les contenir dans l’un des petits salons, mais ces dames n’avaient manifestement rien voulu entendre. Elles avaient dû prévoir – à juste titre – que leur affectueux neveu en profiterait pour s’enfuir par la porte de service.


  Tante Gertrude, qui du haut de ses soixante-seize ans était l’aînée, n’avait pas laissé le temps à ce pauvre Williams de mémoriser son nom.


  — Allons, votre maître vomissait sur mon épaule quand il n’avait encore que quelques jours. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de m’annoncer ! avait-elle prévenu en le bousculant.


  Cordelia, Dorothea et Louisa avaient signifié qu’elles partageaient ce point de vue par toutes sortes de commentaires bavards. Cependant, Motton leur était reconnaissant d’avoir laissé leur ménagerie dans la voiture, lui épargnant ainsi un autre genre de cacophonie ! Elles avaient donc emboîté le pas à Gertrude, comme une troupe d’oies sur le sentier de la guerre. Williams lui avait lancé un regard aussi impuissant que compatissant avant de s’esquiver.


  N’étant pas assez hardi – ou plutôt téméraire – pour fausser compagnie à ses tantes, le vicomte s’était retrouvé coincé derrière son bureau. De plus, il n’avait pas envie de se laisser chasser de sa propre maison, voire de Londres ou, pire, d’Angleterre !


  Motton s’était donc levé à leur entrée dans son cabinet. La remarque sur le vomi n’était pas nouvelle. Il espérait seulement que Gertrude ne lui rappellerait pas d’autres détails dégoûtants de sa petite enfance.


  — Tante Gertrude… oh, tante Cordelia, Dorothea… et Louisa ! Quelle… euh…, hé, hé, quelle agréable surprise ! Êtes-vous venues pour la Saison ?


  — Vous vous doutez bien que nous ne sommes pas à Londres pour respirer le bon air ! avait rétorqué Gertrude en le fusillant du regard. Je ne comprendrai jamais comment on peut vivre dans cette ville répugnante ! À chaque nouveau séjour, je jurerais qu’elle ne saurait être plus crasseuse et, chaque fois, les événements me donnent tort ! Comment faites-vous pour supporter ça ?


  — Grâce à la plus absolue détermination. Vous n’êtes pas du tout faites pour la suie et le bruit. Je vous conseille de retourner à la campagne sans tarder.


  — Voilà qui est bien essayé, Edmund ! pouffa Dorothea. Mais nous ne sommes pas venues faire du tourisme, vous savez.


  — Ni pour courir les bals, les soirées et autres frivoles divertissements, enchaîna Louisa en faisant la grimace, comme si elle venait de mordre dans un citron.


  Si la nature avait doté cette dernière d’un sens de l’humour, Motton ne l’avait pas encore découvert.


  — Eh bien, mesdames, qu’est-ce qui vous amène à la capitale, alors ?


  Il connaissait la réponse, même s’il espérait encore se tromper.


  Il ne se trompait pas.


  — À votre avis ? L’urgence de vous trouver une femme, bien sûr ! repartit Gertrude en faisant à son tour la grimace. Vous êtes moins balourd d’habitude, Edmund. Ce doit être à cause de toute cette suie qui vous encrasse les méninges !


  Il dut se forcer à rire, car il avait soudain l’impression d’être un renard cerné par les chiens. La corde au cou lui pendait au nez !


  — Je ne savais pas qu’il me fallait une femme.


  C’était la seule chose à ne pas dire ! Mais il s’en aperçut trop tard.


  Gertrude émit un grognement, Cordelia ricana et Dorothea éclata de rire, tandis que Louisa se contentait de lever les yeux au ciel.


  — Il vous faut un héritier, Edmund, avait rappelé Gertrude en détachant ses mots, comme si elle s’adressait à un imbécile.


  — Mais je n’ai pas besoin d’un héritier tout de suite, pas maintenant, ni cette année. J’ai tout le temps d’y penser ! rétorqua-t-il en inspirant profondément.


  C’était un homme ; ses tantes ne pouvaient le forcer à passer devant le pasteur.


  — Qui vous dit que vous avez le temps ? demanda tante Louisa. Vous pourriez très bien vous faire renverser par un fiacre cet après-midi.


  — Je vous remercie pour votre bienveillance, tante Louisa, mais jusque-là j’ai réussi à arpenter Londres sans encombre en long, en large et en travers !


  — Ne fanfaronnez pas trop, cher neveu. La circulation dans Londres est redoutable.


  — C’est vrai, Edmund, les malheurs mis à part, vous ne pouvez plus tergiverser, fit remarquer Gertrude. Vous avez trente ans passés, c’est bien cela ?


  Elle l’avait pris de haut, ce qui était une astuce remarquable, dans la mesure où il la dépassait d’une tête.


  — Eh bien…


  — Vous avez trente-trois ans, Edmund, trancha Louisa.


  — C’est exact, acquiesça Gertrude. Nous vous avons accordé trois ans de sursis. Pour ma part, je voulais que nous ayons cette discussion pour vos trente ans, mais Winifred m’a convaincue d’attendre.


  Quelle insigne faveur !


  — Et Winifred, où est-elle ? demanda-t-il, prêt à tout pour changer de sujet.


  Mais tante Gertrude ne se laissa pas décontenancer.


  — Loin ! Maintenant, revenons à votre mariage.


  — Tante Gertrude, je n’ai aucune envie de parler mariage.


  — Il le faut pourtant ! Il n’y a plus de temps à perdre.


  — Gertrude a raison, Edmund, argua Cordelia, une main sur le bras du jeune homme. Vous savez qu’il a fallu plus de dix ans à votre grand-père pour obtenir un héritier. Quant à votre père, même s’il a eu la chance de vous avoir très vite, il n’a pas eu d’autre fils.


  — Ma foi, tout le monde sait pourquoi ! Je n’ai jamais compris son union avec Tabatha. Elle était si insipide ! soupira Gertrude.


  — Ses raisons étaient claires comme de l’eau de roche, reprit Louisa en riant. Il n’avait pas le choix ! On l’avait surpris le pantalon sur les chevilles ! Quand ils se sont mariés, elle attendait déjà notre Edmund ici présent.


  — Elle était également très belle, rappela Cordelia.


  — Si l’on aime les poupées de porcelaine, précisa Louisa qui, à l’évidence, ne les aimait pas.


  Eh oui ! se dit Motton en secouant la tête pour chasser le souvenir de l’invasion de ses tantes, ou celui de son père et de sa mère. Il avala une autre gorgée de cognac. Le mariage de ses parents avait été uniquement pour le pire, jamais pour le meilleur. On avait poussé son père au mariage de la même manière que ses tantes semblaient décidées à le pousser, lui.


  Toutefois, il avait la ferme intention de ne pas se laisser piéger, contrairement à son géniteur, qui était un peu trop porté sur la chose et ne pensait pas assez avec sa tête.


  Il continua à siroter son cognac. Lui-même s’était montré particulièrement insistant dans le bureau de Widmore peu de temps auparavant. Il n’avait pas mis Miss Parker-Roth enceinte mais, si leur aventure venait à s’ébruiter, cela reviendrait au même.


  Jane ne parlerait sûrement pas de cette soirée à Winifred. C’était sans doute une menace en l’air.


  Eh bien non, il ne voulait pas d’un mariage comme celui de ses parents. Il préférait que son titre revienne à la Couronne. Entre beuveries et femmes de petite vertu, son père avait mené la grande vie à Londres, pendant que sa mère s’était étiolée à la campagne, en soignant ses maladies imaginaires avec les pilules et les élixirs d’authentiques charlatans. Quand le vicomte était mort d’apoplexie dans les bras de sa maîtresse, Motton avait seize ans. Ensuite, sa mère avait pris une forte dose de laudanum pour mettre enfin un terme à ses souffrances, réelles comme fictives. Non, pour rien au monde il ne voulait de ce genre de mariage !


  Il se passa la main dans les cheveux. Pourquoi continuait-il à penser à une certaine voisine bien agaçante ? Damnation ! Quand Winifred lui avait énuméré la liste des jeunes filles de la bonne société, il n’avait songé qu’à Miss Parker-Roth. Sa tante l’avait nommée, mais avec un certain dédain, et il avait dû se contenir pour ne pas la corriger.


  Avait-il complètement perdu la tête ? Autant agiter un chiffon rouge sous le nez d’un taureau !


  Il s’était trop montré dans la bonne société ces derniers temps. Cela ne lui ressemblait pas. Il avait d’abord accepté la stupide requête d’Ardley, et voilà qu’il convoitait une jeune femme respectable. Il ne lui restait plus qu’à réserver une cellule confortable à l’asile ! Il devenait impératif de prendre le large pour éviter les réjouissances de la Saison. Il irait…


  Non, il n’irait nulle part. Il ne pouvait s’absenter des salles de bal comme les années précédentes. Il fallait compter avec la susceptibilité de ses tantes, mais surtout avec Miss Parker-Roth. Cette dernière avait manifestement pris le mors aux dents au sujet de Miss Barnett et courrait tout droit à la catastrophe si personne ne l’arrêtait. Comme il était le seul à connaître les projets de la jeune femme, il devrait donc se charger de la dissuader.


  Malgré ses craintes, cette perspective lui semblait bien réjouissante.


  Pourquoi ne pas en parler à Stephen ? Pourquoi ne pas lui raconter toute l’histoire ? Miss Parker-Roth était sa sœur, après tout ! C’était lui qui avait la garde de Jane, du moins en l’absence de leur père ou de John.


  Hélas, Stephen s’apprêtait à partir pour l’une de ses expéditions botaniques qui le mènerait en Islande, rien de moins ! Motton se dit qu’on pouvait sûrement trouver plus vert pour herboriser mais, après tout, qu’entendait-il aux plantes, lui ? Il n’aurait pas su distinguer un rhododendron d’un pied de rutabaga !


  Quoi qu’il en soit, tous les préparatifs étaient terminés depuis des mois, bien avant qu’il ne prenne à John la lubie de se joindre à la partie de campagne du baron Tynweith. Stephen ne pouvait retarder son départ ; quant à John, il était censé rentrer à Londres d’un jour à l’autre, mais ne serait peut-être pas revenu à temps pour empêcher Miss Parker-Roth de faire des bêtises. En outre, il était peu probable que sa mère ait le temps de la surveiller correctement. De toute façon, ce n’était pas le rôle d’une femme.


  Pour commencer, Ardley avait paru aux abois. Ensuite, Motton avait failli se faire attaquer par un maladroit dans le jardin.


  Il considéra son verre d’un air renfrogné. Il savait d’expérience que les amateurs étaient le plus à craindre. Les professionnels savaient comment parvenir à leurs fins avec discrétion et compétence. Mais les amateurs s’y prenaient si mal que quelqu’un finissait toujours par être blessé dans la bataille !


  Comme il se refusait à ce qu’il arrive quoi que ce soit à Miss Parker-Roth, il n’avait pas le choix : Jane et lui feraient équipe.


  Cela ne l’enchantait guère. Elle serait, à coup sûr, têtue et obstinée, rebelle et enquiquinante.


  Il se renversa dans son fauteuil. Comment avait-il pu ne pas remarquer cette jeune femme pendant toutes ces années ? Certes, il ne cherchait pas alors d’épouse – et n’en cherchait toujours pas, quoi qu’en disent ses tantes –, mais il n’était pas non plus aveugle ! Sa beauté lui avait-elle échappé seulement parce qu’elle était la sœur de John et Stephen ?


  Il eut beau se creuser la cervelle, il ne se rappelait pas avoir rencontré Miss Parker-Roth à aucune cérémonie mondaine. Occupait-elle tout son temps à rester cachée derrière les palmiers en pots ? Sûrement pas ! Il était néanmoins passé complètement à côté de son charme, de son… enthousiasme.


  Mystère ! Quoi qu’il en soit, il n’était pas près de l’oublier, à présent qu’il connaissait sa douceur, sa chaleur et son ardeur.


  Il se dressa brusquement. Assez rêvassé ! Mieux valait s’efforcer de percer cet autre mystère que constituait le dessin dans sa poche.


  Il le déplia sur son bureau. Ce n’était que le quart supérieur gauche de l’ensemble. Clarence avait eu un bon trait de crayon, c’était indéniable. Motton reconnut Ardley aussitôt. Assis dans un fauteuil, pantalon baissé, celui-ci tenait un verre à la main et une bouteille de cognac posée contre le gros postérieur blanc de lady Penny Farthingale, elle-même renversée sur les genoux du buveur. Sur le fauteuil d’Ardley, Clarence avait griffonné le mot « Mammon » et avait dessiné une bulle qui faisait dire à ce dernier : « Je n’ai pas un penny en poche mais serai bientôt dans la poche de Penny. » Quant à l’intéressée, elle répondait : « Oh, monsieur le baron, vous êtes si gourmand ! Allez, resservez-vous ! »


  Voilà qui ne serait pas du goût de lord Farthingale. Bien qu’âgé de plus de soixante-dix ans, il faisait toujours mouche au pistolet. Manifestement, Ardley pourrait bien s’attirer des ennuis plus graves que le mécontentement de Mr Barnett. Quant à lady Farthingale, elle risquait également de s’exposer à des représailles. La rumeur ne courait-elle pas que le marquis commençait à perdre ses illusions au sujet de son épouse volage ?


  Hum, hum ! On distinguait un genou à droite du visage de la marquise et un pied chaussé d’un escarpin qui reposait sur la table à côté de son coude. Le corps à qui ces membres appartenaient était probablement étendu par terre. Motton connaissait au moins deux autres personnes, peut-être davantage, qui auraient donné cher pour récupérer les parties manquantes du dessin. Dans l’angle inférieur droit, une sombre ligne courbe courait d’un bord à l’autre du fragment. Tout indiquait que Clarence avait déchiré la feuille de sorte qu’une mystérieuse figure centrale soit segmentée. Malheur ! Seul celui qui possédait les quatre morceaux saurait de quoi il s’agissait.


  Mais pour quelle raison Widmore avait-il découpé ce dessin ainsi ? Où étaient passés les autres quarts ? Qui étaient les autres participants à cette orgie ?


  Trop de questions se bousculaient dans la tête de Motton. Il n’aimait pas lutter contre des ennemis masqués. Pour couronner le tout, il en ignorait même le nombre ! L’instigateur – ou l’instigatrice – de tout cela pouvait être n’importe qui, depuis un pair du royaume jusqu’à la bonne à tout faire ! Comment s’y prendrait-il pour assurer la sécurité de ses tantes, de Mrs Parker-Roth et de sa fille ? Il lui faudrait d’abord placer sa propre maison et celle de Clarence sous bonne garde.


  Mais le temps pressait. Jane et sa mère n’étaient plus en sécurité ! Il était donc préférable de les installer chez lui. Mieux valait redoubler de vigilance tant qu’il n’avait pas une idée plus précise du danger. Au point où il en était, deux femmes de plus dans la maison ne feraient pas une grande différence, même si l’une d’elles était, hélas, la séduisante Miss Jane Parker-Roth.


  Il but une petite gorgée de cognac. Il avait trouvé le moyen d’attirer la jeune femme chez lui, dans sa maison, dans sa chambre…


  Non, pas dans son lit ! À quoi avait-il la tête ?


  Motton se carra dans son fauteuil et étendit les jambes. Il se sentait soudain à l’étroit dans son pantalon.


  Ne pouvant nier l’évidence, il capitula. Fallait-il s’en étonner ? Jeune homme viril, il venait de faire la connaissance de Jane dans les circonstances les plus plaisantes et les plus érotiques. Comment n’aurait-il pas pu songer à la mettre dans son lit ?


  Le vicomte avait appris depuis longtemps à maîtriser ses bas instincts. Miss Parker-Roth ne risquait rien. Il n’avait aucune intention d’essayer de la séduire ou de s’autoriser la moindre privauté. Il était trop bien né pour adopter ce genre de comportement. Sans compter qu’il n’avait pas envie de suivre les traces de son père.


  De toute façon, trop de chaperons camperaient sous le même toit en la personne de ses nombreuses tantes, sans compter Mrs Parker-Roth. Il avait constamment l’une ou l’autre dans les pattes. Ainsi, même s’il avait été accablé de penchants libidineux, il n’aurait guère eu l’occasion de les satisfaire.


  Quel dommage ! Non, quelle chance, au contraire ! La présence de ses tantes finissait enfin par lui rendre service.


  Toute la question était de convaincre la mère de Jane que sa fille et elle devaient emménager chez lui pour leur sécurité. Ce n’était pas gagné. Mrs Parker-Roth demanderait des précisions. Que lui dirait-il ? Pas question de lui parler du chef-d’œuvre de Clarence. Moins il mettrait de personnes au courant, mieux ce serait.


  Il faudrait l’annoncer à Stephen. Mais ce dernier comprendrait sans que Motton lui fasse un dessin, justement ! Même si, tout bien réfléchi, il se dit qu’il valait mieux lui révéler quelques détails. Qui sait, Stephen aurait peut-être quelques bonnes idées ? Pour un homme qui était si souvent absent d’Angleterre, il était étonnamment bien informé. Au courant du moindre ragot, il aurait fait un excellent espion.


  Le vicomte approcha une chandelle pour étudier de nouveau l’esquisse. Clarence s’était donné beaucoup de mal pour la dissimuler, et avait sans doute fait de même pour les autres fragments. Pourquoi tant de précautions ? Quelle révélation renfermait-elle ?


  S’agissait-il d’une plaisanterie savante ou, au contraire, Clarence s’était-il senti menacé ? Au vu des circonstances de sa mort, il avait sans doute eu de bonnes raisons de craindre pour sa vie.


  Edmund avait entendu parler d’une nouvelle fraternité, une sorte de club des infréquentables, mais ce genre de rumeur circulait à intervalles réguliers. Il avait mis les derniers ouï-dire sur le compte des vantardises de quelques nobles désœuvrés et friands de bacchanales. Il aurait peut-être dû y prêter davantage d’attention. Il arrivait parfois que de telles réjouissances finissent mal. Pourtant, ni Ardley ni lady Farthingale ne semblaient en danger sur le croquis.


  Motton se massa les tempes. La migraine commençait à gagner du terrain. Impossible de tirer la moindre conclusion tant qu’il ne mettrait pas la main sur les parties manquantes du dessin et n’aurait pas la fresque dans son entier sous les yeux. Lui faudrait-il retourner toute la capitale pour retrouver trois malheureux bouts de papier ? Et si Clarence les avait dispersés dans tout le pays, et pourquoi pas dans le monde entier ?


  Non, cela n’avait aucun sens. Widmore voulait que quelqu’un les trouve, sinon il les aurait tout simplement détruits. Quelque chose avait dû lui échapper.


  Il se pencha de nouveau sur le fragment. S’il parvenait à identifier le salon, peut-être pourrait-il découvrir où la scène se passait ? La tapisserie représentait un motif floral imprécis qu’il ne reconnut pas, mais cela ne prouvait rien. Il aurait été bien en peine de décrire les murs de sa propre maison. On distinguait une fenêtre aux rideaux tout aussi indéfinissables. Ah ! Clarence avait esquissé la vue qui s’étendait au-delà de la fenêtre : un jardin aux fleurs détaillées avec soin. Voilà l’indice qu’il cherchait ! Il décida de montrer sa trouvaille à Stephen, qui connaissait les plantes du monde entier. Ce dernier saurait sûrement reconnaître une fleur d’Angleterre ! Il ne lui restait plus qu’à…


  Qu’est-ce que… ?


  À l’arrière d’une fleur, en tout petit mais néanmoins visible, se trouvait… Motton prit la loupe qu’il gardait dans le tiroir de son bureau et l’approcha de la zone en question pour en avoir le cœur net. Soudain tout s’éclaira. Il avait vu juste !


  Au fond du jardin trônait un autre Pan en érection.


   


  Mrs Parker-Roth se pencha et posa la main sur le genou de sa fille.


  — Vous êtes sûre que ça va ?


  Jane, le nez contre la vitre de la voiture, sortit de sa rêverie, impatiente.


  — Oui, bien sûr. Très bien. Pourquoi ?


  Sa mère lui jetait des regards en coin depuis que, le matin même, la jeune femme lui avait demandé à quelle heure était prévu leur départ pour le bal de Palmerson.


  Mrs Parker-Roth fronça les sourcils.


  — Parce que c’est sans doute la première fois depuis votre première sortie dans le monde que vous manifestez de l’intérêt pour une réception. Au reste, vous ne tenez pas en place aujourd’hui. Depuis que vous vous êtes levée, plus tôt que d’habitude, ajouterai-je, vous n’avez cessé de surveiller la pendule, passant d’une pièce à l’autre, musardant derrière les fenêtres, le plus souvent derrière celle qui donne sur l’allée de la propriété du vicomte Motton. Si je ne vous connaissais pas, je dirais que vous êtes surexcitée ! observa cette mère attentive en lançant à sa fille une œillade lourde de sous-entendus.


  — Pas du tout !


  — Je ne l’ai pas cru un instant. C’est pourquoi je vous ai demandé si tout allait bien.


  — Bien sûr que je vais bien. Très bien même, répliqua Jane en se contenant, car elle ne voulait pas paraître agressive avec sa mère. L’enthousiasme n’est pas un signe de maladie !


  — Non, mais comme vous ne l’êtes jamais beaucoup quand il s’agit de bal, j’en ai conclu que votre agitation était causée par autre chose…


  Le silence était encore la meilleure parade. Par conséquent, Jane haussa les épaules et se replongea dans la contemplation des passants.


  Par chance, sa mère n’insista pas. Mais Jane, sentant toujours son regard sur elle, dut se retenir de protester et de se justifier plus avant. Elle avait une fâcheuse tendance à trop parler quand elle était nerveuse ou sur la sellette. Toutefois, elle n’avait aucune envie de revenir sur le sujet. Cela ne lui vaudrait rien de bon !


  Elle serra les dents tout en continuant de regarder résolument par la fenêtre. Plus que quelques minutes. Autant dire une éternité ! Mrs Parker-Roth soupira en changeant de position. Jane jeta un rapide coup d’œil dans sa direction. Sa mère, Dieu merci, était à présent absorbée par le spectacle de la rue.


  La jeune femme reprit son poste, d’où elle voyait défiler gens et attelages, tout en ordonnant mentalement au cocher d’aller plus vite.


  Sans nul doute, elle avait attendu cette soirée comme aucune autre. Rien d’étonnant, celle-ci augurait de bien meilleures distractions que de prendre racine parmi les plantes vertes en écoutant de vieux aristocrates sentencieux, ventripotents, hypocrites et ergoteurs dégoiser sur des sujets sans aucun intérêt. Ce soir, elle converserait, au moins pendant quelques instants, avec le vicomte Motton.


  Jane désirait Edmund. Elle n’avait cessé de l’admirer de loin depuis sa toute première sortie dans le monde. Quelle sotte elle était en ce temps-là ! Mais elle n’avait alors que dix-sept ans et voyait Londres pour la première fois. Elle avait beau vivre avec ses trois frères, et savoir parfaitement que les hommes ressemblent rarement, voire jamais, aux héros des contes de fées qui terrassent des dragons et sauvent des princesses, elle avait à cette époque la tête remplie d’histoires à dormir debout. Dans la vraie vie, les hommes étaient plutôt du genre à conseiller à la princesse de se sauver elle-même parce qu’ils étaient attendus à un événement sportif important.


  Pourtant, quand à cette occasion-là, chez son oncle, Jane avait aperçu lord Motton posté près de la fenêtre, ce dernier lui avait paru très romantique. Elle incarnait alors l’image d’une damoiselle au comble du désarroi. L’oncle Rawley n’avait jamais accepté le mariage de ses parents. De son point de vue, sa sœur n’aurait jamais dû gâcher sa vie avec un poète sans titre. Quant à son élégante tante, elle regardait sa pauvre petite nièce de haut. Le fait que sa grande, belle et blonde cousine Hortense – qui était tout le contraire de Jane – fasse aussi ce jour-là son entrée dans le monde ne lui avait pas facilité la tâche. Jane avait eu le sentiment d’être une petite souris bien terne se faufilant dans la salle de bal à la suite d’Hortense, effrayée à l’idée qu’on la remarque et qu’on la chasse à coups de balai.


  Sa mère avait obligé John et Stephen à assister au bal pour danser avec elle ou, mieux, convaincre leurs amis de l’inviter ! Après d’amères récriminations, Stephen avait passé le plus clair de la soirée à la table de whist, pendant que John s’était acquitté de ses obligations en boudant. Jane venait de rejoindre un groupe de passionnés d’horticulture, amis de son frère qui s’épanchaient en de longs discours rasants sur quelque mystérieuse mauvaise herbe, quand elle avait remarqué lord Motton. Seul, distant, il était d’une beauté telle que Jane en avait eu des palpitations. Elle avait aussitôt eu envie de se donner à lui. Elle brûlait de désir et il ne l’avait pas même regardée ! Il avait dansé une fois avec Hortense et une fois avec une autre débutante avant de s’en aller.


  Jane soupira et posa la tête contre la fenêtre de la voiture.


  — Êtes-vous vraiment sûre que ça va ?


  — Oui, maman, je vais bien.


  Durant toute cette Saison et celles qui avaient suivi, elle avait guetté lord Motton, par instinct. Quelque chose en elle l’avertissait de l’instant même où il pénétrait dans une pièce. Dès qu’il apparaissait, elle ne parvenait plus à le quitter des yeux.


  Et, année après année, il avait fait comme si elle n’existait pas.


  Jusqu’à la nuit précédente. Impossible de prétendre qu’il l’avait négligée ce soir-là ! Au contraire, il avait pris de scandaleuses libertés avec son corps. Jane avait hâte qu’il en prenne davantage dès que possible.


  Elle avait déjà vingt-quatre ans, mais peu de galants avaient eu le privilège de l’embrasser. La plupart du temps, les baisers qu’elle leur avait accordés étaient plus dus à la curiosité qu’au désir. D’ailleurs, elle ne gardait pas un très bon souvenir de ces expériences. Dans le meilleur des cas, elle s’était ennuyée ; au pire, elle en avait retiré du dégoût. Elle frémissait encore quand elle repensait à lord Bennington. Elle avait dû boire une coupe de champagne de trop ce soir-là pour se laisser emmener dans les fourrés de lord Easthaven. Beurk ! Elle avait dû s’essuyer avec son mouchoir !


  Les baisers de lord Motton étaient d’une tout autre nature… Le simple effleurement de ses lèvres avait suffi à lui faire perdre la raison et, quand le vicomte avait fait jouer sa langue contre la sienne, Jane aurait aimé qu’il la prenne sur-le-champ.


  Cette seule pensée l’excitait ! Submergée de désir, elle frissonna.


  — Vous avez froid, Jane ?


  — Comment ?


  Quelle idiote ! Elle ferait mieux de se contrôler si elle ne voulait pas passer la soirée sous l’étroite surveillance de sa mère.


  — Avez-vous froid ? répéta Mrs Parker-Roth sur un ton qui trahissait une inquiétude toute maternelle. Je ne rêve pas, vous tremblez.


  — Non, je n’ai pas froid.


  — Me voilà rassurée. La température est parfaitement agréable. Je suis sûre que vous me couvez encore quelque chose. Moi qui croyais qu’hier soir vous aviez refusé de sortir pour lire à votre aise, alors que vous étiez réellement souffrante ! Vous aviez bonne mine, mais ce n’est pas aux vieux singes… Vous auriez dû me prévenir que vous étiez à ce point indisposée. Je vais dire au cocher de faire demi-tour sans tarder.


  — Non !


  — Jane ! Pourquoi criez-vous ainsi ?


  La jeune femme inspira lentement afin de maîtriser sa voix. Si elle ne prenait pas garde, sa mère la renverrait bientôt au lit sous un gros édredon, avec une brique chaude sous les pieds et un bol de bouillie fumante.


  — Pardonnez-moi, mère, mais je ne suis vraiment pas malade ; de plus, je suis très contente d’aller au bal de Palmerson.


  « Contente » ? En fait, elle en mourait d’envie ! Et elle en mourrait si elle ne voyait pas lord Motton. Sans oublier qu’ils devaient également s’entretenir au sujet du dessin.


  — Bon…, murmura sa mère en l’observant avec soin. Il me semble quand même que vous êtes un peu fiévreuse.


  — Puisque je vous dis que je vais bien, mère !


  — Je ne veux surtout pas que vous mettiez votre santé en péril. Vous aurez sans doute d’autres occasions de danser. La Saison ne fait que commencer. Je crois qu’il serait plus prudent de rentrer.


  — Maman, s’il vous plaît ! implora Jane en inspirant profondément.


  Elle aurait pu hurler tant elle était contrariée, mais cela n’aurait servi qu’à inquiéter sa mère davantage. Cependant, elle ne pouvait tout de même pas lui avouer son irrépressible envie de revoir le vicomte ! Comment justifier un intérêt si soudain sans trahir leurs petits secrets ? Bien sûr, cette attirance n’était pas nouvelle. Difficile de qualifier ainsi une amourette vieille de sept ans ! La nouveauté résidait dans le fait que l’occasion – la promesse ? – lui était donnée de le voir et de lui parler. Elle ne pouvait ni ne voulait laisser passer cette chance.


  Sans doute lui proposerait-il de faire un petit tour dans le parc. Ce n’était pas du tout impossible. En tout cas, il n’aurait sûrement pas envie d’aborder la question du croquis dans une salle de bal où n’importe quelle oreille indiscrète pouvait les entendre. Et une fois qu’ils seraient dans l’obscurité des taillis, tout pourrait arriver.


  — Tenez, vous avez une nouvelle bouffée de chaleur ! assura Mrs Parker-Roth en étendant la main pour signaler au cocher de rentrer.


  La jeune femme bondit pour arrêter sa mère en plein élan.


  — Jane ! En voilà des façons ! protesta cette dernière en libérant son bras.


  — Nous sommes presque arrivées, maman, fit remarquer la jeune femme à juste titre. De quoi aurions-nous l’air si nous faisions demi-tour maintenant ?


  — Mais si vous étiez malade…


  — Je vous répète que je ne suis pas malade.


  Mrs Parker-Roth ne semblait pas convaincue. Ce qui n’était pas étonnant, puisque Jane elle-même reconnaissait se comporter comme une forcenée !


  — Si je ne me sens pas bien, je vous promets de vous prévenir aussitôt, ajouta Jane.


  La mère scruta le visage de sa fille, jeta un coup d’œil par la fenêtre, puis revint à Jane.


  — Comme vous voudrez. De toute façon, nous y serons d’ici peu.


  Le cocher arrêta la voiture à l’instant où Mrs Parker-Roth prononçait ces paroles. Il s’était engagé dans la longue file des attelages qui attendaient de déposer leurs passagers devant l’hôtel particulier de Palmerson.


  — Mais promettez-moi de m’avertir au moindre malaise.


  — Oui, d’accord, c’est promis, répondit Jane en regardant à son tour par la fenêtre.


  Combien de personnes restait-il à déposer avant elles ? Beaucoup trop à son goût. Elle aurait voulu descendre sur-le-champ pour écourter l’entretien avec sa mère et arriver plus rapidement dans la salle de bal. Pourquoi ne pas demander au valet de descendre le marchepied ici ?


  Non, c’était impossible. Descendre d’un véhicule comme une dératée ne se faisait pas ! Sa mère l’aurait rattrapée par le col avant d’ordonner au cocher de foncer tout droit à l’asile. Elle prit donc son mal en patience.


  Elle inspira profondément en se renversant contre le dossier de la banquette. Elle s’efforça de paraître calme et d’oublier que sa mère la dévisageait. Si au moins cette fichue voiture n’avançait pas à la vitesse d’un escargot, quand elle avançait !


  Elles finirent tout de même par arriver devant l’entrée, où la mère et la fille emboîtèrent le pas aux nombreux élégants qui gravissaient sans empressement l’escalier de marbre menant à la salle de bal. Elles furent accueillies par le brouhaha assourdissant des conversations. Lord Motton était-il quelque part dans la foule ? Jane le chercha du regard aussi discrètement que possible. Pas de vicomte. Sans doute l’attendait-il déjà dans la salle de bal. Elle eut soudain le trac. Si au moins ces mollassons voulaient bien avancer !


  Après un temps infini, un domestique les annonça enfin et Jane pénétra dans la grande salle, aux aguets. Elle était certaine que lord Motton l’avait vue entrer mais que, naturellement, il se garderait bien de venir à elle tout de suite. Ce serait une imprudence. Ni l’un ni l’autre ne désirait attirer l’attention de la bonne société. Néanmoins, rien n’empêchait Jane de balayer la pièce du regard afin d’apercevoir le vicomte et de s’approcher de lui peu à peu. Tout se passerait alors comme s’ils se rencontraient par hasard.


  Jane se renfrogna. Où diable pouvait-il bien être ? Elle scruta de nouveau chaque recoin.


  — Allons, Jane, ne restez pas plantée là, nous empêchons les gens d’entrer ! s’exclama Mrs Parker-Roth en poussant discrètement sa fille.


  — Oui, maman, bien sûr.


  Flûte ! Soit le vicomte était soudain devenu invisible, soit ce diable d’homme n’était pas là !




  Chapitre 4


  Mais où était donc lord Motton ? N’avait-il pas promis de revenir lui parler au bal de Palmerson ? Elle se souvenait très bien des paroles qu’il avait prononcées peu avant de s’enfuir par la fenêtre de Clarence.


  — On me dit que… euh, vous séjournez chez… ah oui, les Widmore, Miss Parker-Roth ?


  — Oh ! sursauta Jane en se piquant à une feuille de palme.


  La jeune femme avait oublié qu’à côté d’elle dans les feuillages se tenait Mr Mousingly, surnommé « la Souris » par les commères. Il faut dire qu’avec sa petite taille, son corps malingre, ses épaules légèrement courbées, ses grandes oreilles et sa terne chevelure clairsemée, il ne laissait pas un souvenir impérissable !


  — Vous m’avez surprise.


  La Souris fronça les sourcils.


  — Je ne vois pourquoi. Je suis là depuis dix minutes, quinze peut-être. Oui, cela doit bien faire quinze minutes. Mais je suis fort contrit de vous avoir effrayée. Telle n’était pas mon intention. Je m’en voudrais de faire peur à une femme, ou à un homme, du moins exprès. Je…


  — Oui, oui, je suis certaine que vous ne feriez pas peur à une mouche, Mr Mousingly. D’ailleurs, vous ne m’auriez pas fait sursauter si je n’avais pas été en train de rêvasser.


  — De rêvasser ? Oh, dans ce cas, veuillez pardonner mon intrusion. Me permettez-vous de rester là en silence jusqu’à ce que vous ayez terminé ? À moins que cela ne vous effraie aussi ?


  Jane aurait voulu hurler, mais cela aurait sûrement affolé l’assemblée. Sapristi, les gens pourraient croire que la Souris lui avait manqué de respect ! Cette idée comique la fit pouffer.


  Le curieux petit homme fronça de nouveau les sourcils.


  — Ai-je dit quelque chose d’amusant, Miss Parker-Roth ?


  — Non, bien sûr, c’était juste un souvenir. Je vous en prie, ne faites pas attention à moi.


  — Très bien, Miss Parker-Roth, acquiesça la Souris sans quitter Jane du regard, comme s’il attendait un morceau de fromage.


  Que voulait-il, à la fin ? En lui demandant où elle résidait, il avait trouvé un prétexte pour engager cette stupide conversation. En voilà une question saugrenue… Pourquoi voulait-il le savoir ?


  — Vous m’avez demandé si nous demeurions chez les Widmore ?


  La Souris hocha la tête, soudain intéressé. De plus en plus étrange.


  — C’est le cas, en effet. Miss Widmore – pardon, la nouvelle baronne Trent – est en lune de miel et ce pauvre Mr Widmore…


  La Souris eut un puissant renvoi aux relents d’ail. Jane recula d’un pas.


  — Oui, ce pauvre Clarence. Il est monté au ciel, n’est-ce pas ? Tout cela est si tragique, geignit Mousingly avant de se racler la gorge. C’était un artiste, vous savez.


  — Oui, je sais, un sculpteur.


  La Souris acquiesça.


  — Mais il dessinait aussi des… eh bien, des personnes. Le saviez-vous ?


  Dans l’attente d’une réponse, il la regarda en clignant de ses petits yeux ronds perçants. Il avait une expression docile, révérencieuse – comme une souris –, même si Jane aurait juré déceler une lueur d’un autre genre dans son regard.


  Se pouvait-il que la Souris connaisse l’existence du dessin ? Y était-il représenté ?


  L’idée que Mr Mousingly participe à une orgie était à la fois grotesque et consternante.


  — J’imagine que les sculpteurs font souvent des esquisses de leur modèle avant de le sculpter, fit-elle remarquer.


  La Souris secoua la tête.


  — Clarence, lui, dessinait des environnements, des scènes entières et… euh, détaillées.


  Jane recula de nouveau.


  — Je n’en doute pas. Peu d’artistes se cantonnent à une seule discipline. Ma mère est peintre, mais dessine également, expliqua la jeune femme dans l’espoir d’orienter la conversion vers un autre sujet. Figurez-vous que la sœur de Mr Widmore est peintre, elle aussi. Elle…


  — Avez-vous vu des ébauches de Clarence dans la maison ? demanda la Souris en se rapprochant.


  Jane recula de plus belle, cette fois sur les pieds d’un convive. Elle entendit quelqu’un grogner de douleur, tandis que deux mains gantées la retenaient.


  — Oh, je suis désolée ! Veuillez me pardonner, s’excusa Jane en se retournant prestement, manquant de buter sur un élégant gilet noir aux brocards tissés de fil d’argent.


  Elle leva le nez et reconnut le vicomte Motton, qui lui souriait.


  Le cœur de Jane se mit à battre la chamade et elle eut soudain la gorge aussi sèche qu’un vieux livre. Pourquoi se tenait-il si près ? Elle inspira profondément l’odeur de linge frais, d’eau de toilette et de masculinité de Motton.


  Déjà beau à souhait la veille, il l’était encore plus ce soir-là, en gilet, pardessus et foulard.


  — L… Lord Motton !


  — Miss Parker-Roth !


  Il la regardait de manière si appuyée qu’elle eut l’impression d’être la seule femme dans la pièce. Plus que cela, il semblait à Jane que l’orchestre, l’assistance – tout avait disparu, à l’exception d’eux deux.


  Le regard du vicomte se fit plus perçant, enflammé. Que mijotait-il ? La jeune femme retint son souffle.


  Motton lâcha les épaules de Jane et recula d’un pas.


  Elle en aurait pleuré de déception et de frustration. Cependant, la distance qui les séparait permit à Jane de sortir de son hébétude et de reprendre ses esprits.


  Elle avait bien failli embrasser le vicomte au beau milieu de la salle de bal, devant toute la bonne société.


  Que lui arrivait-il ?


  — Tiens, tiens, mais on dirait Motton et ma petite sœur !


  Jane tourna brusquement la tête et aperçut Stephen qui s’avançait d’un pas nonchalant, une coupe de champagne à la main. Pourvu qu’il ne l’ait pas vue rougir. Sinon, elle n’aurait pas fini d’en entendre parler !


  — Stephen, dit-elle en essayant en vain de sourire.


  Stephen était son frère préféré, presque en permanence. John avait un peu trop tendance à lui faire la leçon. Quant à Nicholas, qui poursuivait ses études à Oxford, il était encore trop jeune et imbu de sa personne pour faire un compagnon acceptable.


  Néanmoins, Stephen n’était pas son favori ce jour-là.


  — Vous pouvez feindre la surprise ! Ne deviez-vous pas venir nous chercher, maman et moi ? gronda-t-elle.


  Si son frère avait tenu sa promesse, Jane n’aurait pas eu à subir les attentions inquiètes de leur mère et le voyage aurait été bien plus agréable, sauf si Stephen avait remarqué l’agitation de sa sœur. Mais tout bien réfléchi, elle préférait encore l’anxiété de sa mère aux taquineries de Stephen.


  — Si, et je vous présente mes plus plates excuses, répondit ce dernier en faisant une brève révérence.


  Il arborait une mine de circonstance qui ne parvenait pas à dissimuler la lueur de malice qui brillait dans ses yeux.


  — Mais je constate que mère a réussi à vous traîner ici sans mon aide, ajouta-t-il.


  Jane sourit. Elle ne restait jamais très longtemps en colère contre Stephen.


  — Oui, monsieur !


  La jeune femme s’abstint de préciser qu’il n’avait pas été nécessaire de la forcer beaucoup. Elle jeta un regard en coin à lord Motton. Par chance, ce dernier avait les yeux posés sur Stephen qui observait… mince, elle avait complètement oublié l’existence de Mr Mousingly, qui continuait à musarder dans la verdure.


  — Que faites-vous donc en embuscade dans les palmiers, Mousingly ? demanda Stephen.


  La Souris le salua.


  — Je… euh, je savourais simplement le plaisir d’une petite… euh, conversation avec votre sœur quand lord Motton nous a rejoints.


  — Ah ! Et de quoi parliez-vous donc ?


  Grand Dieu, comme le ton de Stephen était grinçant. Qu’allait-il s’imaginer ? Elle s’apprêtait à lui dire que c’était un malentendu, quand elle fut interrompue par la Souris.


  — De rien en particulier. D’ailleurs, je m’apprêtais à prendre congé. Si vous voulez bien m’excuser.


  Le petit homme sortit la tête des feuilles et fila comme une flèche à travers les palmiers, sans laisser à quiconque le temps de prononcer un mot.


  — Que faisiez-vous cachée dans les feuillages avec cette vermine, Jane ?


  Pourquoi Stephen employait-il un ton si accusateur ? Elle jeta un coup d’œil à lord Motton. Il avait également le regard sévère.


  — Je n’étais pas cachée. J’attendais ici quand il est venu me parler. Ce sont des choses qui arrivent durant les bals.


  — Ne soyez pas insolente. Je sais comment sont les bals. Avec votre permission, j’ai une question : à combien de bals avez-vous vu la Souris ?


  — Je ne sais pas. Je ne fais pas attention à lui. Il ne présente pas grand intérêt.


  — Moi, je sais, poursuivit Stephen. À aucun, zéro !


  — Qu’est-ce que vous racontez ? Il est partout !


  De fait, elle l’avait croisé lors de chacune de ses visites à Londres.


  — Partout, sauf au bal ! reprit Stephen en adressant un regard lourd de sous-entendus à lord Motton, qui prit soin de ne rien laisser paraître.


  À l’évidence, les deux hommes en savaient plus qu’ils n’en disaient. Voilà qui était bien contrariant ! Jane ouvrit son éventail dans un claquement. Il commençait à faire abominablement chaud.


  — Allez-vous vous décider à me dire pourquoi il n’assiste pas aux bals ?


  Stephen haussa les épaules, mais évita de croiser le regard de sa sœur.


  — Parce que les Souris ne dansent pas !


  Lord Motton toussa pour ne pas rire. Jane leur lança à tous deux un regard menaçant et agita son éventail encore plus rapidement.


  — Nom de Zeus, Jane, essaieriez-vous de déclencher un ouragan ? Si vous continuez, nous serons bientôt de l’autre côté de la Manche !


  À cet instant, Jane aurait préféré que son frère s’abîme en pleine mer ! À moins qu’elle ne lui brise son éventail sur le crâne. Elle avait horreur qu’on lui mente.


  — Que me cachez-vous ?


  — Rien, répondit Stephen en l’accusant du doigt, mais je vais vous dire une bonne chose : ne vous approchez pas de la Souris.


  — Ne dites pas de bêtises. Il ne ferait pas de mal à une mouche, répliqua Jane en lui rendant la politesse.


  — C’est ce que vous croyez, prévint Stephen, le regard furieux.


  Lord Motton se racla la gorge.


  — Si je puis me permettre d’interrompre cette petite querelle familiale, dit-il en se tournant vers Jane, il me semble que votre frère a raison sur ce point, Miss Parker-Roth. Gardez-vous bien de sa compagnie.


  — Mais pourquoi ? insista-t-elle devant cette conspiration masculine.


  — Parce que, répondit le vicomte, j’ai la preuve que quelqu’un, ou plusieurs personnes, portent un intérêt particulier à l’œuvre de Clarence Widmore.


  — Ah, oui ? s’exclama la jeune femme dont la curiosité ne fit que redoubler. Et peut-on savoir qui, en dehors de lord Ardley ?


  Motton parut mal à l’aise, mais c’est Stephen qui se dévoua pour la rappeler à l’ordre.


  — Pourriez-vous parler moins fort ?


  — Pourquoi, les palmiers ont des oreilles de souris ?


  Jane ne put cependant s’empêcher de vérifier. Personne ne semblait les espionner.


  — Exactement, répliqua Stephen en plissant les yeux. À propos, de quoi avez-vous causé avec la Souris ?


  — Euh…


  Mince, et si Stephen et lord Motton avaient raison ?


  — De Clarence et de… eh bien, de ses dessins.


  — Bizarre ! Clarence ne faisait-il pas surtout de la sculpture ? demanda Stephen.


  — Oui, mais il dessinait aussi, l’informa lord Motton en mettant la main à sa poche. Je vous cherchais ce soir, entre autres, pour vous montrer ceci.


  Le vicomte tendit le morceau de papier à son ami, et Jane en profita pour essayer de jeter un coup d’œil au croquis, mais son frère prit soin de le tenir hors de sa vue. Stephen haussa les sourcils et émit un sifflement grave.


  — Il faut croire que ce vieux Clarence crayonnait à ses heures. Il s’agit d’Ardley et de lady Farthingale !


  — Apparemment. Vous remarquez que ce n’est qu’une partie d’un dessin plus grand, dit lord Motton. D’autres notabilités apparaissent certainement sur le reste.


  — Comme la Souris ? demanda Jane.


  Comment s’expliquer autrement la curiosité du bonhomme ?


  Lord Motton acquiesça.


  — Même s’il ne figure pas sur ce fragment, on ne peut exclure cette possibilité. Auriez-vous une idée de l’identité des autres protagonistes, Stephen ?


  — Non, hélas. J’ai entendu des rumeurs au sujet d’un nouveau club. Enfin, pas si nouveau, à vrai dire, mais qui aurait changé d’orientation depuis peu. Personne ne s’étend sur la question, et ceux qui en parlent le font dans la crainte.


  — Bon Dieu ! s’exclama lord Motton en jetant un coup d’œil à Jane. Je vous demande pardon, Miss Parker-Roth.


  Jane l’excusa d’un geste de la main.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi, monsieur le vicomte.


  Motton lui adressa un sourire puis se tourna vers Stephen pour lui montrer quelque chose qui se trouvait sur la feuille.


  — Et elle, vous la connaissez ?


  Jane se hissa sur la pointe des pieds pour essayer d’entrevoir le dessin, mais Stephen le tint encore plus haut.


  — C’est une représentation assez réaliste d’un magnolia grandiflora, déclara Stephen en rendant le croquis à Edmund. Il faut croire que Clarence avait de nombreux talents. Il n’aurait pas démérité comme peintre de planches botaniques.


  — Je vois, dit lord Motton en remettant le papier dans sa poche. Et sauriez-vous, par hasard, où je pourrais en trouver un ?


  — Vous pourriez commencer par le jardin de cette maison, suggéra Stephen en riant. La dernière fois que je m’y suis promené, il s’en trouvait un très beau spécimen.


  — Vraiment ? Dans ce cas, je crois que nous devrions…


  — Eh, mais qui vois-je ! s’écria lady Lenden, précédée par un frou-frou de soie et un effluve de muguet, et suivie de lady Tarkington.


  Elle ne semblait pas soucieuse du fait qu’elle venait d’interrompre le vicomte.


  — Lord Motton, Mr Parker-Roth ! Quelle bonne surprise. Vous vous faites si rares. N’est-ce pas, Bella ?


  — En effet, répondit cette dernière, je crois que c’est la première fois que je vous rencontre depuis le début de la Saison.


  Jane leva les yeux au ciel. Les deux péronnelles faisaient-elles exprès d’oublier que la Saison ne faisait que commencer ?


  Lady Tarkington tapota le bras de Stephen avec son éventail.


  — Nous revenez-vous des jungles inexplorées avec des caisses remplies de plantes exotiques ?


  Aucune des deux ladies n’avait encore daigné poser les yeux sur Jane. La jeune femme se demanda si elle était soudain devenue invisible. Non, apparemment, puisqu’elle se voyait encore elle-même ! Pour s’en assurer, elle toucha une feuille de palmier, qui ploya sous la pression. Elle était donc toujours bien de ce monde.


  — Non, lady Tarkington, dit Stephen. Je suis rentré au début de la Saison. J’imagine que nos chemins ne se seront tout simplement pas croisés.


  — Eh bien, il faudra que nous remédiions à cela, n’est-ce pas ? suggéra lady Tarkington en plissant les yeux.


  Stephen se contenta de hausser les épaules.


  — Dommage que je parte bientôt pour l’Islande.


  — Mon Dieu, comme c’est triste ! Que pouvons-nous faire, Lydia ?


  — Je ne sais pas, répondit lady Lenden en posant une main caressante sur le bras de lord Motton. Et vous, ne me dites pas que vous nous quittez aussi, vicomte ?


  Jane n’avait jamais apprécié lady Lenden, mais à présent elle la détestait pour de bon. L’élégante venait de fêter ses trente ans. Elle avait donc quarante ans de moins que son mari, le comte Lenden. Après s’être rapidement acquittée de ses obligations conjugales en lui donnant un héritier et un fils supplémentaire dès leurs premières années de mariage, elle n’avait cessé de le tromper avec de jeunes hommes. Il était notoire que son troisième enfant, une fille, était le fruit de sa liaison avec Mr Addingly.


  Lord Motton retira son bras.


  — Je ne quitte pas Londres, mais crains de devoir vous présenter mes excuses. J’allais justement demander à Miss Parker-Roth de m’accorder la prochaine valse, annonça-t-il en se tournant vers Jane. Voulez-vous danser, Miss Parker-Roth ?


  Jane lui adressa un grand sourire.


  — Avec plaisir, monsieur le vicomte.


  — Miss Parker-Roth ? s’esclaffa lady Lenden. Je suis désolée, mais je ne vous avais pas vue au milieu des pots de fleurs !


  Cette vieille taupe était-elle donc aveugle ? Jane la salua en souriant poliment. Il ne lui coûtait rien de se montrer affable, puisqu’elle danserait avec le vicomte dans un moment.


  — Vraiment, Miss Parker-Roth, je suis contente de vous voir, enchaîna lady Tarkington d’un ton mielleux qui ne cachait pas son irritation. Nous avons fait notre entrée dans le monde en même temps, si j’ai bonne mémoire. Cela fait quoi, sept, huit ans ? demanda-t-elle en riant. Mon Dieu, cela fait déjà six ans que je suis mariée ! Comme le temps passe vite… (Elle afficha un air de commisération.) Vous ne vous êtes jamais mariée, à ma connaissance ?


  Une foule de réponses se pressèrent dans l’esprit de Jane, mais elle savait que toutes la feraient passer pour une mégère. Cependant, grâce à ses sœurs, elle n’était pas novice dans ce genre de joutes verbales. Elle gratifia donc sa rivale de son plus beau sourire.


  — Sans toutefois renoncer au mariage, lady Tarkington, je n’ai pas encore eu la chance, comme vous, de trouver le véritable amour.


  Ha ! Tarkington était un gros insecte antédiluvien et laid dont le seul avantage était son titre de noblesse.


  Les lèvres de l’élégante se mirent à trembler. Elle cherchait manifestement une réplique acerbe qu’elle pourrait suffisamment enrober pour que les hommes présents ne s’aperçoivent pas de sa méchanceté. C’est alors que lady Lenden vint à sa rescousse.


  — Le temps passe, Miss Parker-Roth, comme votre miroir ne manque sûrement pas de vous le rappeler. Attendre le grand amour est un luxe que peu d’entre nous peuvent se permettre.


  Haussant les sourcils, Jane regarda lady Lenden droit dans les yeux


  — Je sais. Cela dit, j’admire la façon dont vous faites contre mauvaise fortune bon cœur.


  Les deux mondaines en eurent le souffle coupé, tandis que Stephen se forçait à tousser pour dissimuler son fou rire.


  — Si vous voulez bien nous excuser, dit lord Motton d’un ton amusé. Il me semble que c’est notre tour.


  Il posa la main de Jane sur son bras et la conduisit sur la piste avant que les deux aristocrates n’aient eu le temps de se remettre de l’affront.


  — M’emmenez-vous réellement danser ? demanda la jeune femme, surprise de se voir rejoindre les autres couples.


  — Je crois que cela s’impose, non ? N’avons-nous pas révélé nos intentions à ces deux charmantes dames ? Ce serait dommage de ne pas leur hérisser un peu plus le poil.


  Une valse. Cela ne pouvait pas mieux tomber. Jane rougit et baissa les yeux sur le foulard du vicomte quand il la prit par la taille.


  Cette jeune femme présentait un étrange mélange d’audace et de timidité. Elle venait de tenir la dragée haute à ces deux harpies, sans sourciller. De plus, la veille, elle s’était montrée courageuse, entreprenante même. Motton ne put retenir un grand sourire tandis qu’ils commençaient à danser. Oh oui, si entreprenante ! Saurait-il la persuader de l’être encore davantage ?


  En balayant la salle du regard, il croisa par hasard celui de sa tante Winifred. Sacré nom d’un chien ! Il tourna aussitôt la tête, mais le mal était fait. Winifred avait à coup sûr remarqué sa mine lascive, reflet de ses pensées.


  — Je n’aime pas ces femmes, dit Jane. Je ne les ai jamais aimées.


  Il mena la danse de manière à ce que Mr Clifton et sa partenaire se trouvent entre eux et Winifred. Ses autres tantes se tenaient-elles tapies dans un coin de la pièce ? Il avait pourtant cru que l’un de leurs anciens galants les avait emmenées à la soirée musicale de Miss Welton.


  — Il faut dire qu’elles ont l’art de se faire des amis.


  — Comme vous dites, grogna Jane dans le foulard de son cavalier.


  — Comment ?


  Elle se décida enfin à le regarder.


  — Reconnaissez qu’elles sont surtout appréciées par les membres masculins du beau monde.


  Il faillit éclater de rire en entendant cette remarque en apparence innocente. Au vrai, les deux dames en question avaient connu bien des membres de la bonne société, à l’exception du sien.


  — Pourquoi dites-vous cela ?


  Elle haussa les épaules.


  — J’ai vu comment les hommes les regardent. Comme lady Tarkington l’a si gentiment rappelé, je n’en suis pas à ma première Saison. Vous avez dû vous apercevoir, en particulier, que lady Lenden possède deux énormes…


  Mais le sens des convenances eut raison de son éloquence, et elle devint rouge comme une pivoine.


  Motton ne put résister à la tentation.


  — Oui ? Deux énormes quoi ?


  La jeune femme le regarda d’un air farouche.


  — Vous savez bien.


  — Ah oui ?


  Il l’emmena danser dans un coin moins peuplé, où l’on ne risquait pas de les entendre.


  — Oui, parce que vous êtes un homme.


  — Ah !


  Il se sentit en effet soudain très viril, presque trop pour danser. Mais lady Lenden et lady Tarkington n’en étaient pas la cause.


  — Cependant, j’avoue ne pas être certain de vous comprendre. Voulez-vous dire deux énormes bras, deux énormes yeux ? Deux énormes s…


  — C’est ça !


  — … sourires ?


  — Non ! souffla-t-elle excédée. Vous faites exprès de ne pas comprendre.


  — Moi ?


  Miss Parker-Roth bouillait à présent, et Motton fut soudain pris d’une irrésistible envie de vérifier si elle émettrait assez de chaleur pour réchauffer sa chambre, son lit.


  Par Zeus, voilà que tante Winifred et tante Gertrude argumentaient en gesticulant dans leur direction. Il fit pivoter Miss Parker-Roth de manière à passer derrière un robuste pilier.


  — Bien sûr, vous, dit la jeune femme. J’ai des frères, lord Motton. Je sais comment les hommes raisonnent. John ne s’intéresse qu’aux femmes qui se passionnent pour la botanique, mais Stephen… (Elle leva les yeux au ciel.) Saviez-vous qu’on l’appelle « le roi de cœur » ?


  — Je savais qu’il jouait bien aux cartes…


  C’était bien son habilité aux cartes qui avait valu son surnom à Stephen, mais Motton n’avait pas envie de détromper Jane.


  La jeune femme le dévisagea avec scepticisme ; néanmoins, le vicomte se contenta de lui répondre par un sourire affable. Il était grand temps de parler d’autre chose.


  — Miss Parker-Roth, je vous assure que je ne suis pas un des admirateurs de ces dames ; Stephen non plus, d’ailleurs.


  — Alors pourquoi se sont-elles jetées sur vous ainsi ?


  — Hum… Voilà une vraie question.


  Que lui voulaient ces péronnelles ? Il comprenait qu’elles s’intéressent à Stephen, même si ce dernier avait fait savoir depuis longtemps qu’il ne flirtait pas avec les femmes mariées. N’était-il pas le roi de cœur ? Quoi qu’il en soit, il plaisait beaucoup aux femmes, tandis que le vicomte Motton avait en général moins de succès. Bien sûr, il avait connu une ou deux intrigues agréables, mais rien de comparable aux conquêtes de Stephen. En outre, approfondir ses relations avec les dames du monde ne l’intéressait pas.


  Un fringant jeune homme et sa partenaire qui riait aux éclats foncèrent droit sur eux, et Motton attira Jane contre lui afin d’éviter une collision. Les seins de la jeune femme lui effleurèrent le torse, et un léger parfum citronné lui chatouilla les narines, l’excitant aussitôt.


  Pourvu que la musique continue ! Dans le cas contraire, tante Winifred, qui avait des yeux d’aigle, ne manquerait pas de remarquer la bosse sur son pantalon.


  En attendant, il semblait fort désireux d’approfondir sa relation avec une certaine demoiselle de la bonne société.


  — J’ignore pourquoi elles nous ont accostés.


  Mais sans doute se trompait-il, et seul Stephen les intéressait-il. Il jeta un coup d’œil aux palmiers de l’autre côté de la pièce. Le frère de Jane était parti, probablement pour aller soulager quelques aristocrates de leur argent autour d’une table de jeu. Quant aux deux mondaines, elles étaient toujours plantées là, discutant avec animation, le visage en partie dissimulé derrière leurs éventails, les yeux rivés sur… sur lui !


  Bon sang ! Elles le regardaient avec insistance, prêtes à bondir dès que la musique s’arrêterait.


  En plus de ses tantes, il avait à présent ces harpies sur le dos. Il ne lui restait plus qu’à se dissimuler dans les feuillages.


  — Que faisiez-vous cachée dans les palmiers avec la Souris ? demanda-t-il.


  — Je n’étais pas cachée avec la Souris ! répondit Jane d’un ton menaçant.


  — Ah, non ?


  — Non !


  — Je vous rappelle que vous étiez en grande discussion avec lui quand je suis arrivé.


  — Eh bien, oui, en effet, mais je n’étais pas cachée dans les feuillages.


  Lord Motton haussa les sourcils et fit la grimace, paraissant soudain très mécontent, comme s’il venait d’apprendre une mauvaise nouvelle.


  — Il m’a rejointe et a engagé la conversation. C’est tout.


  — Au sujet des dessins de Clarence ?


  — Euh, oui.


  Lady Lenden et lady Tarkington l’avaient tellement agacée qu’elle en avait oublié la Souris. Quel drôle de tête-à-tête ! Le plus étrange était qu’ils se parlent, leur conversation s’étant jusque-là limitée à quelques formules de politesse. Et puis, pourquoi avait-il abordé ce sujet ?


  — J’ai l’impression que la Souris est au courant pour le croquis. Comment l’expliquez-vous ? demanda Jane.


  — C’est toute la question ! répondit lord Motton, plus renfrogné que jamais. Ou l’une des questions…, ajouta-t-il en faisant tournoyer la jeune femme. Mais le plus important est de savoir pourquoi il s’y intéresse tant, ainsi que lady Lenden et lady Tarkington, j’imagine.


  — Vous avez raison.


  Jane réfléchit au problème, ou plutôt essaya, car il lui était bien difficile de penser à autre chose qu’à lord Motton. Ils étaient si proches… Elle distinguait sa barbe naissante et ses petites rides de sourire au coin des yeux et des lèvres, s’enivrait de son parfum.


  La musique l’entraînait dans le charme merveilleux de ses circonvolutions. Tous deux semblaient flotter au-dessus du sol. La main du vicomte, posée au bas de son dos, était à la fois un réconfort et une tentation. Jane aurait voulu que cette valse ne finisse jamais.


  — Quel est votre plan, monsieur le vicomte ? Nous ne pouvons rester sans rien faire. Je n’oublie pas le danger encouru par Miss Barnett.


  Il l’attira contre lui et ce fut délicieux.


  — Je ne m’inquiète pas pour elle, mais pour vous, Miss Parker-Roth. Vous devez vous montrer très prudente.


  — Ah bon ? s’exclama-t-elle en frémissant de peur malgré la chaleur de cette étreinte.


  — Oui. J’ai l’intention d’en toucher un mot à votre frère.


  La jeune femme savait que son frère ne serait pas d’un grand secours.


  — Comme vous le savez, Stephen part pour l’Islande, et il est trop tard pour qu’il modifie ses projets. Tout est prêt pour son expédition.


  — Je sais, mais je suis sûr qu’il sera d’accord pour vous placer, avec votre mère naturellement, sous ma protection.


  — Oh !


  Soudain, Jane crut entrer en ébullition. Elle ignorait ce que Motton avait en tête, mais ce serait au moins l’occasion de le voir plus souvent.


  Elle se mordit la joue pour dissimuler sa joie, puis il l’emmena dans un ultime tournoiement.


  Quand l’orchestre s’arrêta, elle jeta un coup d’œil en direction de lady Lenden et lady Tarkington, qui la fusillaient du regard. Jane se retint de leur adresser un petit sourire satisfait.


  Elle aurait été très curieuse de savoir si ces deux-là figuraient sur le dessin de Clarence.


  — Vous lancerez-vous à la recherche d’un autre fragment dès ce soir, monsieur le vicomte ?


  Lord Motton hocha la tête.


  — Oui, dès que je vous aurai rendue à votre mère. Comme nous le savons grâce à Stephen, Clarence a représenté une certaine fleur…


  — Pas question que vous vous débarrassiez de moi ! Je vous accompagne, répliqua Jane en s’accrochant à la manche d’Edmund.


  — Mais, Miss Parker-Roth…


  — Je vous serai utile. Comment ferez-vous pour reconnaître le magnolia grandiflora ? demanda-t-elle avec un sourire conquérant. Je ne suis peut-être pas aussi experte que John et Stephen, mais j’ai appris les rudiments de la botanique avec eux.


  — Je n’ai pas besoin de vous, Miss Parker-Roth, grommela lord Motton. Je peux me débrouiller tout seul. Comme l’a fait remarquer Stephen, Clarence était très soucieux des détails.


  Elle aurait volontiers laissé errer cet arrogant toute la nuit dans les jardins si lady Lenden et lady Tarkington ne s’étaient pas avancées vers eux. Avec elles dans les parages, il ne resterait pas longtemps seul dans le noir !


  — L’idée serait excellente, lord Motton, si ce n’est que le magnolia grandiflora ne fleurira que dans un mois ou deux.


  — Ah ! s’exclama-t-il, la mine déconfite. Je vois. Qu’à cela ne tienne, je le reconnaîtrai à ses feuilles. Clarence ne les a pas oubliées.


  — Monsieur le vicomte, il fait nuit et beaucoup de feuilles se ressemblent pour un œil peu exercé.


  — Eh bien…


  — De plus, vous ne serez pas rustre au point de m’abandonner à ces deux chouettes.


  — Que dites-vous ? demanda-t-il en regardant dans la direction que lui indiquait Jane.


  Lady Lenden et lady Tarkington se tenaient à présent tout près.


  — Je suppose que vous n’avez pas non plus envie de vous retrouver seul et sans défense dans les jardins au cas où il viendrait à l’une d’entre elles l’idée de s’en prendre à votre vertu ?


  Le vicomte ne put s’empêcher de rire.


  — Comme vous avez raison ! Vous avez gagné, Miss Parker-Roth. Allez, venez !


  Motton posa la main de la jeune femme sur son bras, et ils sortirent ensemble dans la nuit.




  Chapitre 5


  Motton parcourut la terrasse du regard. Seuls quelques couples se tenaient dans la lumière, et tous semblaient bien trop absorbés par leurs conversations pour prêter la moindre attention au vicomte et à la jeune femme qui l’accompagnait.


  Cela tombait très bien, car Miss Parker-Roth n’avait manifestement aucun sens de la discrétion. Elle descendit aussitôt dans le jardin en le tirant par la manche, comme un chien de chasse conduisant son maître au gibier.


  Freinant des quatre fers, il lui prit la main et lui glissa un mot à l’oreille.


  — Tout doux. Il n’est pas nécessaire d’éveiller les soupçons.


  — Oh ! s’exclama-t-elle en s’arrêtant pour jeter un coup d’œil affolé aux convives.


  Quelle pitoyable espionne elle ferait ! Motton la poussa en direction de la balustrade. Ils s’arrêtèrent quelques instants sur ce belvédère avant de descendre pour emprunter l’un des sentiers. Autant que le vicomte pouvait en juger, les autres couples étaient toujours enfermés dans leur monde. Cependant, quelques minutes de bavardage suffiraient à dissiper l’indiscrétion de la plupart des gens.


  Hélas, il en faudrait davantage pour atténuer le vent de curiosité qui se déchaînait à l’intérieur. Les tantes et autres faiseurs de réputation brodaient sans doute déjà mille histoires fantasques au sujet de leur équipée nocturne. Pourtant, n’était-il pas naturel de sortir prendre l’air à l’écart de la foule, ou de flâner au long des allées dans la fraîcheur du soir ? Cela n’avait rien d’exceptionnel. Sauf pour lui.


  Il reprendrait ses distances dès le lendemain, et jusqu’à ce que les mauvaises langues se lassent.


  L’idée ne plaisait ni à son cœur ni à son corps.


  Il lança un regard menaçant au parapet de pierre. Que lui arrivait-il, enfin ? C’était la première fois qu’il ressentait un tel émoi à cause d’une jeune femme, du moins depuis ses années de jeunesse. Ne ferait-il pas mieux d’activer ses méninges, son pauvre cerveau confus ? Il avait une énigme à résoudre et, d’après le nombre de gens qui s’intéressaient aux œuvres de Clarence, l’enjeu devait être important. Pas question, donc, de perdre du temps à lutiner sa coéquipière.


  — Le magnolia grandiflora se trouve par là, dit Jane en indiquant la gauche. On ne peut pas l’apercevoir d’ici mais, en prenant ce sentier, nous ne pouvons manquer de la trouver.


  Quelque chose dans le ton de Miss Parker-Roth l’excita de nouveau. Il posa les mains sur la rambarde en s’imaginant qu’il les posait sur les seins de la jeune femme, et se réjouit que la situation lui offre de tels palliatifs.


  — Votre connaissance des jardins de Palmerson est impressionnante !


  Elle le regarda en haussant les épaules.


  — C’est ma huitième Saison. Ce n’est donc pas la première fois qu’on m’y emmène ! grommela-t-elle. J’ai eu tout le loisir d’observer chaque pâquerette de tous les jardins de la haute société.


  — Ah oui ?


  Motton ressentit un pincement au cœur. Serait-il jaloux ? De mieux en mieux !


  — Oui, mais pas comme vous l’imaginez, se récria-t-elle. N’oubliez pas que mes frères aînés sont amateurs de plantes.


  — Oh ! murmura-t-il en s’efforçant de ne pas sourire, car cela revenait à dire que le pape était amateur de religion ! Si je comprends bien, vous ne partagez pas leur enthousiasme ?


  Jane fit la grimace.


  — Non, même si, hélas, tout le monde s’imagine que c’est le cas. Vous n’avez pas idée du nombre de botanistes en herbe qui m’ont poussée dans les buissons ! Autant effeuiller la marguerite avec mon frère John. Ces garçons étaient tous aussi ennuyeux et coincés que lui, dit-elle en faisant la moue.


  Que signifiait ce ton de regret ? Désirait-elle rattraper le temps perdu ?


  Reste concentré, Edmund, reste concentré ! Pense à l’énigme des croquis…


  — Je suis tout à fait certaine que Stephen n’emmène pas les jeunes femmes sous la charmille pour leur parler botanique, fit-elle remarquer. N’est-il pas le roi de cœur, après tout ?


  Motton n’en doutait pas non plus. C’est à ce moment-là qu’il commit l’erreur de la regarder. Jane paraissait mélancolique.


  Il se trompait sûrement. Miss Parker-Roth était une innocente jeune femme de bonne famille qui n’avait certainement pas envie de batifoler sous la ramée. Quant à lui, c’était une autre histoire…


  On ne badine pas avec l’espionnage ! Du sérieux, rien que du sérieux… Ils étaient venus là pour trouver un deuxième fragment. Le reste n’existait pas.


  — Miss Parker-Roth, vous me voyez consterné !


  Mais, pour toute réponse, il lui sembla bien l’entendre marmonner : « Dommage ! »


  Incroyable ! Cette petite sortie sur la terrasse était la pire sottise de sa vie. Il n’était pas encore trop tard pour retourner dans la salle de bal. Edmund n’était que trop sensible aux charmes de la jeune femme qui se tenait à son côté.


  Sensible ! Cela revenait à affirmer que l’on est « sensible » à la brûlure du feu…


  Car le jeune homme brûlait bel et bien de désir. Il avait passé la nuit précédente à rêver d’elle, à son courage quand il l’avait immobilisée, à son doux abandon quand il l’avait embrassée ; à la chaleur de son souffle, au grain de sa peau, à la senteur musquée de son désir. Il n’avait cessé de repenser à sa manière hardie de regarder ses fesses en catimini, à son intelligence et son humour évidents.


  S’il avait envie de l’emmener dans les fourrés, ce n’était pas pour se contenter de lui parler botanique, ni même pour chercher une statuette, mais pour la couvrir de baisers et de caresses, pour relever sa robe et la prendre debout contre un arbre.


  Non, c’était hors de question ! Avait-il complètement perdu la tête ? De plus, il n’avait jamais fait l’amour à une vierge. Quant à ses amis, ils étaient bien trop réservés pour aborder la question. Mais ce n’était pas le cas de tous les hommes. Si la moitié de leurs allégations étaient vraies, Motton devrait trouver un lieu discret, à l’abri des regards, pour leur première fois.


  L’insensé ! La seule façon de mettre Miss Parker-Roth dans son lit était de l’épouser.


  Il s’attendait d’un instant à l’autre à perdre pied, comme un imprudent qui s’enfonce dans des sables mouvants.


  Rien, il ne se passa rien. Ou plutôt presque rien. Car à l’idée de lui faire l’amour son sexe se tendit de plus belle.


  Décidément, il ne se reconnaissait plus. Le seul mot de « mariage » l’avait toujours glacé. Et voilà qu’à présent l’idée même lui échauffait les sangs. Diable, si son cœur avait été un glaçon, celui-ci aurait fondu puis se serait évaporé depuis longtemps !


  À trente ans passés, il savait qu’un jour il devrait se marier. Pourquoi ne pas épouser Miss Parker-Roth ? Ses tantes seraient satisfaites…


  Y songeait-il sérieusement ?


  Il serra la balustrade en se disant qu’il devrait peut-être se cogner la tête pour se ramener à la raison. À moins qu’il ne retourne à l’intérieur ?


  Hélas, c’était impossible. Il fallait d’abord aller voir si l’abjecte statue de Clarence les attendait quelque part dans le jardin pour, le cas échéant, récupérer le bout de papier qui se trouvait dans le pénis du dieu Pan. Quelle aventure !


  Cette histoire atteignait des sommets d’invraisemblance. Sauf erreur de sa part, il venait d’entendre la voix détestable de lady Lenden qui s’approchait dans son dos. Ils ne seraient plus seuls très longtemps. Par conséquent, il prit Jane par le bras et l’entraîna vers l’escalier.


  — Puisque tout le monde croit que vous êtes une mordue des plantes, déclara-t-il, personne ne s’étonnera que vous me traîniez dans les jardins.


  Eh bien, ma foi, si un fourré se présentait…, pensa-t-il. Non, hors de question ! Pas avant d’avoir trouvé la statuette. Quoi qu’il en soit, il ne pouvait se permettre de flâner trop longtemps dans la verdure avec Miss Parker-Roth.


  — Vous avez sans doute raison, répondit Jane. Je…


  — Avez-vous vu lord Motton, Miss Peddingly ?


  C’était la voix, reconnaissable entre mille, de lady Lenden.


  — Allez, on se dépêche ! ordonna le vicomte en commençant à s’éloigner. Vous n’avez pas envie que ces deux harpies nous retiennent ici, je suppose ?


  Jane jeta un coup d’œil en arrière et aperçut lady Lenden et lady Tarkington qui étaient en effet occupées à parler avec Miss Peddingly et Mr Bodrin, deux cervelles de moineau très éprises l’une de l’autre. Le couple s’était rencontré lors de la soirée d’ouverture de la Saison et n’avait cessé depuis de se regarder dans le blanc des yeux. Prinny aurait pu se pavaner tout nu sur la terrasse sans que ces deux tourtereaux aveuglés par l’amour ne le remarquent. Jane et lord Motton ne couraient donc aucun risque pour l’instant. Toutefois, le vicomte avait raison : le temps pressait.


  — J’arrive, annonça Jane en soulevant ses jupes avant de descendre précipitamment les dernières marches et d’obliquer presque en courant dans un sentier.


  Le magnolia grandiflora n’était pas loin.


  — Eh, regardez, retentit la voix de lady Tarkington dans la nuit. Ne dirait-on pas Miss Parker-Roth ?


  — Merde ! s’exclama lord Motton avec véhémence. Oh, je vous demande pardon, Miss Parker-Roth. Cela m’a échappé !


  Elle l’excusa d’un geste de la main.


  — Avec mes trois frères, j’ai déjà entendu bien pire !


  Le magnolia les attendait au prochain tournant. C’était un magnifique spécimen, même s’il n’avait pas assez de feuilles pour les mettre à l’abri de leurs poursuivantes. Néanmoins, de superbes massifs jouxtaient l’arbre exotique…


  — Venez, commanda-t-elle en prenant le vicomte par la main. Ces fourrés feront une bonne cachette.


  Par chance, une sorte d’allée divisait les taillis, si bien qu’ils purent s’y enfoncer sans déchirer leurs habits ni moissonner feuilles mortes et brindilles. Jane accrocha cependant son corsage à une branche qui lui égratigna la poitrine juste au-dessus de son décolleté.


  — Zut ! En plus, je n’ai pas de mouchoir. Puis-je vous emprunter le vôtre ?


  — Oh !


  Lord Motton avait une voix étrange, comme s’il avait un chat dans la gorge. Elle leva les yeux vers lui. Il semblait fasciné par sa blessure. N’avait-il jamais vu de sang ?


  Peut-être son gant suffirait-il pour le sécher – elle saignait si peu –, même si elle aurait préféré ne pas le tacher.


  Lord Motton arrêta son geste avant qu’elle n’ait le temps d’essuyer l’éraflure.


  — Si vous permettez ? proposa-t-il, toujours de sa drôle de voix rauque.


  Sans doute avait-il soif.


  Son mouchoir paraissait d’un blanc éclatant dans l’obscurité. Ne risquait-il pas de les trahir ?


  — Tout bien réfléchi, vous devriez peut-être…


  Il passa un bras sur son épaule et inversa leur position de manière à l’abriter d’éventuels regards.


  Jane surmonta son trouble et salua intérieurement la présence d’esprit du jeune homme. Sa sombre silhouette faisait un excellent paravent dans la nuit. Les deux chouettes auraient ainsi beaucoup plus de mal à les apercevoir. Jane, quant à elle, se sentait incapable de la moindre pensée cohérente. Elle éprouvait un déluge d’émotions, toutes causées par la chaleur et le parfum d’Edmund. Son cœur se mit à battre à tout rompre.


  Le vicomte se tenait tout près, la manche légèrement rugueuse de son manteau frottant sa nuque et ses épaules délicates. Elle sentit les pointes de ses seins se dresser et des vagues de désir la parcourir au rythme de son cœur.


  Elle frémit quand, d’un geste tendre, il appliqua le mouchoir sur l’éraflure. Jane suivit le mouvement de ses mains qui se détachaient, fermes et brunes, sur le tissu immaculé, sur la blancheur de sa propre peau. Elles œuvraient avec lenteur et délicatesse, depuis son épaule jusqu’à son sein gauche.


  Elle retint soudain son souffle. Une idée osée, délicieuse, perverse, traversa son esprit alangui. Que se passerait-il si Motton faisait descendre sa main plus bas, s’il dégrafait son corsage et la caressait de son doux mouchoir de soie ?


  Que le ciel la foudroie sur-le-champ pour la punir de concevoir des pensées aussi obscènes !


  Malgré tout, s’il essuyait le sang avec ses lèvres…


  Elle se cambra légèrement à cette idée.


  — Vous souffrez ?


  Le murmure de sa voix était comme une brise légère sur son visage.


  — Oui.


  Ses tétons étaient si durs qu’ils ne pouvaient qu’être douloureux. Mais comment avait-il deviné ? Comment était-ce possible d’avoir si mal !


  Bougre d’idiote ! Réfléchis un peu ! Edmund ne parlait pas de ses seins, mais de la fine entaille. Elle ferait mieux de reprendre ses esprits avant de se ridiculiser davantage. Les voix de lady Lenden et lady Tarkington – toujours sur leurs traces – leur parvenaient, indistinctes, depuis le sentier. Si elles la trouvaient en compagnie de lord Motton, il s’ensuivrait un épouvantable scandale qui l’obligerait à épouser le vicomte sans tarder.


  Mirifique !


  Non, ce n’était pas mirifique. Les mariages forcés n’étaient jamais réussis. Quelle tristesse de finir en pâture des commères de la bonne société. Lord Motton, entre autres, ne tolérerait pas leurs railleries et leurs messes basses. Elle non plus, d’ailleurs.


  Elle aurait dû se tenir sur ses gardes, car le danger était imminent. Il était temps de redevenir raisonnable et de s’éloigner du vicomte afin qu’on ne les trouve pas ensemble dans les fourrés.


  Pourtant, elle ne ressentait aucune crainte.


  À l’évidence, son registre d’émotions n’incluait pas la peur. Un désir intense et chaleureux s’était emparé d’elle.


  Le jeune homme séchait à présent la plaie juste au-dessus de son décolleté. Peut-être que, si elle se cambrait un peu plus, il se déciderait enfin à s’occuper de ses seins ? À moins qu’un gémissement ne suffise…


  — Je crois que ces dames sont parties.


  — Comment ?


  — Je crois qu’elles sont parties, répéta Motton en s’obligeant à reprendre ses distances.


  Dieu merci, les deux aristocrates ne les avaient pas trouvés. Quelle imprudence n’avait-il pas commise en s’aventurant dans ce parc avec Miss Parker-Roth ! Il roula son mouchoir en boule et le fourra dans sa poche. Une belle imprudence en vérité !


  S’il avait voulu, Jane se serait laissée embrasser. Il ne pouvait en douter. Elle avait attendu bien sagement, presque haletante.


  Pourquoi s’en priver ? Elle n’était plus une enfant. Avec sept Saisons à son actif, elle n’en était sûrement pas à son premier baiser volé dans un jardin. Un de plus ne ferait aucune différence !


  Motton savait pertinemment qu’il ne se serait pas arrêté là. Pas même à deux baisers. Au vrai, il ne serait pas arrêté du tout.


  Elle ne lui semblait pas très expérimentée. Elle n’avait pas fait preuve de beaucoup de savoir-faire dans le bureau de Clarence, mais plutôt de fougue.


  Jeune femme de bonne famille, elle était la sœur de deux amis de Motton. Elle était également gracieuse, séduisante et, surtout, attirée par lui.


  Mais pas encline au badinage. S’il voulait lui faire l’amour, il devrait l’épouser. Quoi qu’il en soit, ce n’était ni l’heure ni le lieu de prendre une telle décision. D’autant que le mystère du dessin de Clarence restait entier – affaire sinon plus importante, du moins bien plus pressante.


  La jeune femme le regardait comme s’il venait de lui parler chinois.


  — Miss Parker-Roth, lady Lenden et lady Tarkington sont retournées au bal. Elles ont renoncé à nous chercher.


  — Ah ! s’exclama-t-elle, toujours perdue dans ses rêves.


  Motton ressentit un mélange d’agacement et d’orgueil. Ils n’avaient pas toute la nuit devant eux, et n’importe qui pouvait venir les déranger. En outre, avec autant de curieux qui s’intéressaient au dessin, il n’était pas exclu qu’un tiers mette la main sur une autre pièce du puzzle avant eux. Pas de temps à perdre donc ! Ils avaient une longueur d’avance, du moins lui semblait-il. Mais ils devaient posséder tous les fragments pour comprendre la signification de l’ensemble. Il fallait donc que Miss Parker-Roth se réveille un peu, et tout de suite !


  En même temps, il était plus que flatté à l’idée de troubler à ce point cette jeune femme piquante en s’occupant simplement d’une petite égratignure.


  Inutile de nier que jouer aux infirmiers l’avait aussi passablement ému. Sa peau était si douce, ses seins si beaux…


  Reprends-toi !


  — C’est le moment idéal pour trouver l’arbre, Miss Parker-Roth. Avez-vous une idée de l’endroit où il se trouve ?


  La jeune femme le dévisagea comme s’il était un parfait demeuré et partit d’un grand éclat de rire.


  — Heureusement que vous vous êtes fait accompagner, monsieur.


  Motton se rembrunit.


  — Pourquoi dites-vous cela ?


  — Parce qu’à l’évidence, vous ne feriez pas la différence entre un magnolia et un cactus. Nous l’avons dépassé juste avant de quitter le sentier.


  — Ah bon ? s’étonna-t-il en essayant de distinguer l’arbre que lui indiquait Jane à travers les taillis.


  C’était un arbre plutôt ordinaire qui n’abritait aucune sculpture douteuse sous son feuillage.


  — Où est la statuette ?


  — Pas ici ! Il serait étonnant que lord Palmerson l’expose au regard de tous, vous ne croyez pas ? Imaginez la tête des débutantes et de leurs chaperons ! Il n’y aurait pas assez de sels dans le royaume pour ranimer toutes les jeunes femmes qui se pâmeraient.


  Elle n’avait pas tort.


  — Pourtant, j’aurais juré… Je veux dire que le dessin représente bien…


  Bon sang ! Il s’était laissé emporter par l’idée que la fleur était un indice et avait abouti à une impasse.


  — Montrez-moi le dessin, peut-être y reconnaîtrai-je quelque chose qui vous aura échappé, suggéra Jane en tendant la main.


  — Je ne peux pas.


  — Pourquoi ? Même si je ne suis pas experte en botanique, j’en sais apparemment plus que vous.


  — Il ne s’agit pas de botanique, mais d’anatomie.


  — D’anatomie ? Qu’entendez-vous par là ?


  Le faisait-elle exprès ? Elle avait bel et bien identifié la nature du dessin chez Clarence.


  — Miss Parker-Roth, ce gribouillis est extrêmement pornographique. Il n’est pas destiné aux jeunes demoiselles telles que vous.


  La demoiselle en question leva les yeux au ciel.


  — Monsieur le vicomte, notez que j’apprécie votre galanterie, mais si vous pensez que ce croquis peut nous mettre sur la piste de la deuxième statue, alors je crois que nous devons passer outre la susceptibilité de mes nerfs. Croyez-moi, je suis tout à fait capable de supporter le choc. Ma mère n’est-elle pas une artiste, elle aussi ?


  — Et moi je vous dis que votre mère ne s’adonne pas à ce genre d’exercice.


  — Sans doute, mais ce n’est qu’un dessin. Je ne vois pas au nom de quoi il pourrait s’avérer nuisible pour ma vertu.


  — Vous ne voyez pas ? demanda-t-il d’un ton incisif qui tranchait avec le silence du parc. Toutes les nuisances ne sont pas physiques, ajouta-t-il, les dents serrées.


  — Je sais.


  La prenait-il pour une enfant ? Tout le monde savait, surtout en ayant survécu à sept Saisons londoniennes, que les ragots et les insinuations peuvent tuer autant que les balles.


  — L’innocence est un bien précieux, déclara lord Motton. Quand on la perd, c’est à jamais.


  Il la prenait donc bien pour une enfant. Quelle condescendance ! Il méritait qu’elle…


  Elle se contint et se répéta ses paroles. Il ne les avait pas prononcées à la légère, ni avec mépris, mais plutôt avec de la douleur dans la voix, comme s’il savait, hélas, de quoi il parlait.


  Avait-il perdu son innocence ? Quand ?


  — Je suis d’accord, monsieur, accorda-t-elle d’un ton plus aimable qu’elle n’aurait voulu. Mais cela ne change rien au fait que vous avez besoin de mon aide. Nous devons absolument trouver la deuxième statuette, n’est-ce pas ? Nous ne pouvons pas baisser les bras.


  Lord Motton paraissait très ennuyé. Il aurait bien aimé lui démontrer le contraire, mais manquait d’arguments probants. En définitive, il émit un bref soupir résigné.


  — Très bien ! Promettez-moi de ne pas essayer de regarder le reste du dessin, exigea-t-il avant de le sortir de sa poche et de le lui tendre en indiquant un certain endroit.


  — Voici la fleur. Regardez attentivement derrière, vous verrez la statue.


  — Je la vois, dit-elle malgré le peu de lumière.


  Elle se rapprocha d’un des lampions dont lord Palmerson avait constellé son parc pour plaire à ses invités. Jane reconnut lord Ardley et lady Farthingale. Que faisaient-ils ? Oh ! Il la… Elle le…


  Comment s’y prenaient-ils ?


  Jane avait les joues en feu, au point de ressembler aux lumignons. En tout cas, le couple semblait drôlement apprécier cette petite partie de plaisir.


  Lord Motton enfonça les mains dans ses poches et prit un air sinistre.


  — Clarence aura sans doute représenté un autre jardin, fit-il remarquer en secouant la tête. Quand Stephen a dit que Palmerson possédait un magnolia, j’ai tiré des conclusions trop hâtives. Ce serait trop beau, bien sûr, si la statuette se trouvait ici. Auriez-vous un autre jardin à me suggérer ?


  — Je ne vous laisserai pas écumer les jardins tout seul. Il me semblait que nous nous étions mis d’accord.


  Elle délaissa les corps impudiques pour s’intéresser de plus près à la botanique. Rien ne laissait supposer que Clarence avait représenté une vue de la propriété de Palmerson. La disposition des détails y était probablement fantaisiste. De plus, si ce dessin avait été un plan, la sculpture se trouverait au pied de l’arbre.


  — Nous devrions aller retrouver les invités. Votre mère va s’inquiéter.


  — Non, attendez un peu ! s’exclama Jane en retenant lord Motton par le bras.


  La sculpture se trouvait forcément à l’écart du sentier, sinon les commères – donc toute la bonne société – seraient au courant.


  Où pouvait-on cacher une statuette érotique ? Le magnolia était sans doute bien un indice.


  Motton lui retira le dessin des mains.


  — Miss Parker-Roth, il est temps de…


  La petite clairière derrière la haie de thuya aurait été un lieu idéal si les lanternes ne l’avaient pas éclairée autant. Jane chercha ensuite un endroit où les fourrés étaient plus épais, les feuillages plus denses…


  — Là !


  — Quoi ?


  Que tramait-elle encore ? Elle dédaigna le bras qu’il lui tendait, releva ses jupes et s’enfonça dans la verdure en direction d’un épais taillis. Maudite Miss Parker-Roth ! Par imprudence, elle risquait de trébucher sur une racine et de se retrouver le nez par terre !


  Motton lui emboîta le pas et évita de s’étaler de tout son long dans les mauvaises herbes grâce à une branche basse qu’il agrippa de justesse.


  — Nom d’un chien !


  Il dut ensuite se débarrasser du lierre qui s’était enroulé autour de ses chevilles. Même s’il n’était pas amateur de botanique, il ne laisserait jamais son jardinier en chef négliger à ce point son propre parc sans lui demander des comptes ou le congédier.


  Il se redressa et jeta un coup d’œil en arrière. Avec tout le raffut qu’il faisait, c’était un miracle qu’il n’ait pas encore attiré tous les curieux du bal. Pourtant il était seul, complètement seul. Où était donc passée Miss Parker-Roth ? Ah ! Il reconnut le feston de sa robe avant qu’elle ne disparaisse de nouveau dans les buissons.


  Il accéléra le pas tout en regardant où il posait les pieds et se fraya un passage dans les fourrés jusqu’à une minuscule clairière près du mur d’enceinte. Un rayon de lune tombait sur Miss Parker-Roth, qui tenait à deux mains l’énorme pénis du dieu Pan. Elle regarda par-dessus son épaule et esquissa un sourire triomphant.


  — Regardez, il se dévisse !


  Encore un ou deux tours et la verge de plâtre fut démanchée. Elle enfonça le doigt à l’intérieur et en tira une feuille de papier qu’elle brandit bien haut.


  — Ha ! ha !


  — Magnifique ! Maintenant, donnez-moi ça.


  Il tendit la main mais Jane cacha le dessin dans son dos.


  — C’est moi qui l’ai trouvé ! Je…


  — Monsieur le vicomte ?


  Jane retint son souffle, les yeux rivés sur le passage ouvert dans les buissons par lord Motton. Aucune brèche, personne. Elle était pourtant sûre d’avoir entendu quelqu’un. L’importun devait se trouver à quelques pieds de leur cachette.


  — Chut ! murmura Edmund à son oreille. Avec un peu de chance, il ne vous aura pas vue. Je vais m’en débarrasser.


  Elle hocha la tête, puis le regarda se glisser hors de la trouée par une autre ouverture, avec beaucoup moins de précipitation qu’il n’y était entré.


  — Monsieur le vicomte ? murmura de nouveau la voix, qui s’était rapprochée.


  Jane regarda alentour. Elle était à découvert. Elle glissa le papier dans son corsage et le cala sous ses seins. Puis elle empoigna le pénis de Pan au cas où elle en aurait besoin pour se défendre.


  — Lord Motton ?


  Mon Dieu, l’inconnu devait se trouver juste de l’autre côté des buissons !


  — Oui ?


  Elle reconnut la voix d’Edmund, qui semblait provenir de plus loin que celle de leur visiteur. Comment avait-il réussi ce tour de passe-passe ?


  — Thomas, c’est vous ? Que se passe-t-il ? Et d’abord que faites-vous ici ? Je croyais que vous surveilliez la demeure de Widmore ?


  Surveiller la demeure de Widmore ? Edmund aurait-il demandé à ses domestiques de l’espionner, elle et sa mère ? Face à cette trahison, elle ressentit un choc brutal, puis une immense colère.


  Sur le point de lui faire savoir ce qu’elle pensait d’un tel affront, elle s’arrêta et réfléchit. Pourquoi signaler sa présence ? Le domestique du vicomte était peut-être fiable, mais peut-être pas. Pourquoi risquer d’apporter de l’eau au moulin à paroles des commères ? Alors qu’elle pouvait très bien…


  — C’est ce que je faisais, monsieur, quand avec Jem on a vu deux hommes se glisser à l’intérieur depuis la terrasse de derrière.


  — Vous n’avez pas essayé de les intercepter, j’espère ?


  Ne pas les intercepter ? Lord Motton avait donné l’ordre à ses domestiques de ne pas arrêter d’éventuels cambrioleurs ?


  — Non, monsieur. On a fait tout comme vous avez dit ! On les a surveillés sans bouger. Jem les a suivis quand ils sont ressortis, et moi je suis venu vous chercher.


  — C’est bien. Maintenant, rentrez et continuez de monter la garde jusqu’à mon retour.


  Jane prit une longue respiration pour essayer de se calmer. John pouvait parfois se montrer très autoritaire avec elle, mais il était son frère. Elle lui trouvait des excuses, même si, comme elle le lui avait répété maintes et maintes fois, il n’était pas son tuteur. Quand son père – toujours très pris par les subtilités d’un nouveau sonnet – et sa mère – qui avait également tendance à s’absorber un peu trop dans son art – ne trouvaient rien à redire à son comportement, elle n’admettait pas qu’un frère s’immisce dans ses affaires. Quant à lord Motton, qu’était-il sinon un simple voisin ? Pire, il était lui-même un cambrioleur. De quel droit pensait-il pouvoir lui dicter sa conduite, les surveiller, sa mère et elle, tout en laissant la canaille envahir la maison de Clarence ? Cela passait la mesure !


  Le domestique finit par s’éloigner et lord Motton revint dans la clairière. Jane lui laissa le temps d’ouvrir la bouche, mais pas de parler.


  — Allez-vous m’expliquer ce qui se passe, monsieur le vicomte ? s’écria-t-elle en le poussant avec l’extrémité du phallus de Pan.




  Chapitre 6


  Lord Motton foudroya du regard le membre en érection, puis la jeune femme.


  — Si vous vous voulez bien ôter ce phallus de sous mon nez.


  — Pas avant que vous m’ayez dit ce qui se passe, répliqua-t-elle en l’agitant au contraire comme une épée.


  — Si je le savais, nous ne serions pas ici, répondit-il d’un ton offensé. Vous feriez mieux de le revisser à la statue.


  — Pourquoi donc ? Je n’ai pas remis l’autre en place, chez Clarence.


  Il lui jeta un regard qui semblait vouloir dire qu’elle avait l’intelligence d’une sauterelle.


  — Vous l’aviez cassé en mille morceaux. Je suppose que vous vous êtes débarrassée des débris.


  — Oh, suis-je bête !


  — Celui-ci, en revanche…, fit-il remarquer en pointant du doigt le plâtre qui paraissait anormalement incomplet. Je crois – du moins, j’espère – que nous sommes les seuls à savoir où Clarence a caché les fragments du dessin. Cela nous donne un énorme avantage. Toutefois, si l’un des inconnus qui ont visité la maison de Clarence tombait par hasard sur cette statuette… Même un parfait nigaud comprendrait ce qu’il recélait. Quant aux autres personnes qui figurent peut-être sur le croquis, elles savent sans doute mieux que nous où trouver les autres statuettes.


  — Je vois où vous voulez en venir.


  Jane examina le trou à la base du phallus en se disant qu’elle était à peu près aussi vive d’esprit qu’une huître soûle. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Sans doute parce que, à l’inverse de lord Motton, elle n’avait pas l’habitude de la dissimulation.


  Elle se baissa en soupirant pour revisser le sexe de Pan.


  — Maman m’a dit que Clarence avait fait un grand nombre de statues semblables. Il se pourrait donc que beaucoup de celles qui sont réparties dans Londres soient vides.


  — Mon Dieu, oui.


  Jane ne reconnut pas la voix du vicomte. Elle leva les yeux vers lui tout en finissant de revisser le phallus. Les yeux plissés, il regardait les mains de la jeune femme. Elle le vit même déglutir. Elle aurait juré qu’il avait le rouge aux joues, bien que la faible lumière de la clairière ne lui permît pas de le voir correctement.


  Elle essaya de faire remuer le pénis, mais il semblait bien fixé. Elle lui donna une petite tape et se redressa. Quant à lord Motton, il était occupé à se passer la main dans le cou, comme s’il avait du mal à respirer.


  — Vous ne vous sentez pas bien, monsieur ? demanda-t-elle, pensant que ses airs autoritaires étaient peut-être simplement dus à une indisposition. Vous avez l’air fiévreux.


  — Euh… Non, je vais bien, mais nous devrions vraiment rentrer, à présent. Sinon les ragots vont commencer à circuler.


  — Grâce à lady Lenden et lady Tarkington, sans aucun doute.


  Jane, qui n’avait jusque-là jamais prêté le flanc aux commérages, se dit qu’elle s’en fichait, surtout si la rumeur devait inclure le vicomte Motton.


  — Non, je ne crois pas qu’elles soient pressées d’ébruiter la chose. Elles ne voudront pas éveiller les soupçons, même indirectement. Le secret que nous cherchons à percer a toujours été bien gardé.


  — Vous avez raison.


  Jane laissa lord Motton tenir pour elle les branches et sortit ainsi de la clairière sans moissonner davantage de feuilles et de brindilles. Puis elle prit le bras qu’il lui tendait. La colère l’avait quittée.


  — Pour revenir au rapport de Thomas…, commença-t-il tandis qu’ils se mettaient en route pour regagner l’allée principale.


  — Oui, parlons-en ! Pourquoi nous faites-vous espionner par vos domestiques ? demanda-t-elle, de nouveau irritée.


  Il la regarda en fronçant les sourcils.


  — Je ne vous fais pas espionner, mais protéger.


  Jane lui lança un regard furibond.


  — Ah, vraiment ? Alors pourquoi ont-ils laissé les voleurs s’introduire chez Clarence ?


  — Parce qu’ils savaient que vous étiez ici avec moi. Je vous assure que, si vous aviez été dans la maison, ils m’en auraient averti, ainsi qu’une bonne demi-douzaine de mes gens.


  — Moui… Je ne trouve toujours pas cela très rassurant.


  Elle s’arrêta pour dégager son pied d’un liseron. Jane ne s’imaginait pas dormir de nouveau chez Widmore. Dire que, par ennui, elle avait souhaité vivre l’aventure ! On surestimait beaucoup l’aventure.


  D’ailleurs, n’aurait-elle pas également dû ressentir la même appréhension après la visite impromptue de lord Motton dans le bureau du sculpteur ? Sans doute valait-il mieux ne pas trop approfondir.


  — Qui étaient ces voleurs ?


  — Je ne le sais pas encore. Je compte sur Jem pour nous l’apprendre.


  — Qu’en est-il des domestiques ? Ont-ils été blessés ?


  — Non. Les intrus se sont contentés de visiter le bureau. Les domestiques étaient tous dans les communs, puisque votre mère et vous étiez sorties.


  — Ah, très bien. Ça va, alors.


  La situation aurait pu tourner au drame. Néanmoins, des étrangers avaient visité la maison, et Jane en était chagrinée.


  — Je crois que… Je veux dire, je ne suis pas sûre que… Enfin, je doute de pouvoir rester…


  — Vous ne passerez pas une nuit de plus chez Clarence.


  — Ah !


  Elle ressentit un immense soulagement. Les cambrioleurs pouvaient revenir s’ils le voulaient, elle serait en sécurité. Mais où ? Aucune des demeures susceptibles de convenir n’était libre. La Saison battait son plein et tout était complet. Sa mère et elle auraient de la chance si elles trouvaient ne serait-ce qu’une chambre dans un hôtel de seconde zone.


  Ils reprirent le sentier principal en direction de la terrasse.


  — Mais où logerons-nous ? Pensez-vous que nous devrions rentrer à la campagne ? demanda Jane en levant la tête.


  Curieusement, cette perspective ne l’enchantait guère.


  Le visage du vicomte s’éclaira, puis il se rembrunit et secoua la tête.


  — Non. En d’autres circonstances, je vous l’aurais conseillé mais, tant que nous ne savons pas ce qui se trame… (Il poussa un long soupir.)… je pense qu’il est préférable que vous restiez ici, où je peux garder un œil sur vous.


  Elle n’appréciait pas vraiment qu’il la considère comme une corvée ou un devoir à accomplir.


  — Il faut que je vous dise que mon père ne possède pas de pied-à-terre à Londres. Les années précédentes, nous sommes descendus au Pulteney, mais je doute que ce soit encore possible. Peut-être pourrions-nous emménager chez l’une des amies artistes de ma mère…


  — Vous allez emménager chez moi.


  — Je vous demande pardon ? demanda-t-elle en se plantant au milieu du chemin.


  — Bon sang, jeune fille, voulez-vous bien parler moins fort ? À moins que vous ne souhaitiez que tous ces gens se ruent dehors pour voir qui vous assassine…


  Bouche bée et trop occupée à peser les implications d’une telle invitation, Jane ne trouvait plus ses mots. Mais les cherchait-elle vraiment ?


  Il voulait qu’elle emménage chez lui, qu’elle mange à sa table, dorme dans son lit…


  Une bouffée de chaleur la ramena au présent et elle sortit enfin de sa stupeur. Pas avec lui dans le même lit, bien sûr, mais dans un des lits de sa maison.


  Elle commençait à manquer d’air. Son cœur battait à tout rompre et son excitation était à son comble.


  Hum… se retrouver nue au lit avec Edmund !


  — Inutile de vous offusquer, déclara-t-il d’un ton péremptoire, mes tantes se sont toutes installées chez moi. D’ailleurs, votre mère sera là aussi, bien sûr. Nous ne manquerons pas de chaperons ! Les fauves de la bonne société n’auront rien à se mettre sous la dent.


  — Oui, naturellement.


  Mais, une fois que les tantes et sa mère seraient couchées, qu’arriverait-il ? Jane ouvrit son éventail et se donna un peu d’air. Diable qu’il faisait chaud !


  Jane se gronda de spéculer ainsi sur le sommeil de la maisonnée et sur d’éventuels rendez-vous nocturnes. Aux yeux de lord Motton, elle n’était qu’une charge gênante, rien de plus. De plus, il n’avait sûrement aucune intention de rejouer la scène si plaisante – du moins pour elle – du bureau. Non, bien sûr que non. Quelle idée saugrenue !


  Elle posa de nouveau la main sur le bras que lord Motton lui tendait, et ils reprirent leur marche en direction de la terrasse, comme si de rien n’était, comme si elle ne brûlait pas de se donner au vicomte, comme si elle ne détenait pas le fragment d’une fresque pornographique dans son corsage.


  Le feu de la colère lui avait fait perdre de vue ce détail, ainsi que des sentiments d’une tout autre nature. Elle baissa les yeux sur son décolleté. Bien dissimulée sous son sein droit, la feuille de papier ne risquait pas de la trahir.


  — J’en toucherai deux mots à Stephen, la prévint lord Motton. Je suis certain qu’il approuvera ma décision.


  — Ah oui ?


  Son cœur fit un bon. Edmund s’exprimait de façon si pragmatique ! Un peu comme s’il s’agissait de placer en sûreté une rivière de diamants ou une toile de maître. Quoi qu’il en soit, rien n’était acquis. Tout roi de cœur qu’il était, son frère restait l’aîné protecteur et collet monté qui ne permettrait jamais que sa petite sœur soit soumise à des attentions libidineuses, désirées ou non.


  — Oui. Dommage que son départ soit imminent, même s’il me sait tout à fait capable de garantir votre sécurité.


  — Oh !


  Envisageait-il de l’enfermer au grenier ?


  — Il m’est difficile de mettre les deux maisons sous bonne garde. C’est pourquoi la meilleure solution est encore que votre mère et vous vous installiez chez moi. Mes gens connaissent les moindres recoins de Motton House et, si jamais quelqu’un échappait à leur vigilance, je serais là pour régler le problème. Vous ne risquerez absolument rien.


  — Mais vous aurez besoin de mon aide, fit remarquer Jane, qui n’avait aucune envie de passer ses journées entre quatre murs.


  — Votre aide ? répéta-t-il en fronçant les sourcils.


  Pourquoi la regardait-il comme si elle s’était enfuie de l’asile ?


  — Oui, mon aide. Sans moi, vous n’auriez trouvé aucun des deux fragments.


  — Vous avez trouvé le premier par hasard, grommela-t-il.


  — Un accident qui n’aurait pas eu lieu sans moi !


  — Peut-être.


  — Cela ne fait aucun doute. Allons, lord Motton, soyez honnête. Vous n’auriez jamais brisé la statuette si je ne vous avais pas surpris.


  — Ce n’est pas moi qui l’ai cassée !


  — C’est bien ce que je disais, conclut la friponne avec un large sourire.


  Motton ne put s’empêcher de rire.


  — Bon d’accord, je reconnais que vous avez votre part dans la découverte du premier croquis, mais si je l’avais examiné plus longtemps, j’aurais sans doute fini par trouver le deuxième.


  Jane haussa les sourcils.


  — Que vous dites ! Je suis d’un autre avis, même si nous ne pourrons jamais savoir, vous ne croyez pas ?


  — Non, mais…


  Eh ! Ils avaient effectivement mis la main sur le deuxième fragment, mais où était-il passé ? Motton se souvenait que Jane l’avait tiré de la verge de plâtre, mais il ignorait ce qu’elle en avait fait. Le vicomte s’était laissé distraire par l’arrivée de Thomas, puis il s’était inquiété de la sécurité de Jane – et de sa mère aussi, bien entendu –, au point d’en oublier tout à fait le dessin. Bon sang ! Perdait-il la main ? Une telle distraction ne s’était jamais produite auparavant.


  — Qu’avez-vous fait de la feuille ? Est-elle dans votre réticule ?


  Quelques pas seulement les séparaient de la terrasse, et l’éclairage était suffisant pour trahir l’émotion de Jane.


  — Non, dit-elle.


  — Dans ce cas, où est-elle ?


  Pourquoi diable rougissait-elle ? Et, plus précisément, où avait-elle caché ce papier, s’il n’était pas dans sa pochette ? Soudain, une hypothèse effroyable se présenta à lui avec la violence d’un coup de poing. Nom de Zeus ! Il n’avait peut-être pas été le seul à manquer de vigilance lors de l’arrivée de Thomas. Il arrêta la jeune femme, mais se retint cependant de la secouer comme un prunier.


  — Ne me dites pas que vous l’avez perdu !


  — Qu’est-ce que vous croyez ? Vous me prenez vraiment pour une simple d’esprit !


  À vrai dire, il ne savait que penser, mais son instinct de survie lui conseilla de ne pas répondre par l’affirmative. Elle semblait prête à le gifler et, même s’il pouvait se défendre sans difficulté, il ne souhaitait pas se donner en spectacle devant les autres invités.


  En revanche, une fois qu’ils seraient seuls, un petit corps à corps ne serait pas de refus…


  Bon sang, d’où lui venaient de pareilles idées !


  — Bien sûr que non. Je veux juste le papier, pour le mettre en sécurité dans ma poche.


  Jane n’aurait jamais cru pouvoir devenir aussi écarlate.


  — Je ne peux pas vous le donner.


  — Nom de… Puis-je savoir pourquoi ?


  Il craignait qu’en l’absence de ce dessin, ils ne découvrent jamais le fin mot de l’histoire. Et, à en juger par l’intérêt que ce croquis suscitait dans le beau monde, ce devait être du sérieux.


  Fichtre ! Si Stephen avait raison et que le secret de Clarence était en lien avec un club louche, alors Ardley, la Souris et les deux chouettes ne représentaient pas une réelle menace. Cependant, d’autres pourraient se révéler très dangereux, surtout s’ils paniquaient et devenaient prêts à tout. Il n’était d’ailleurs pas exclu que Satan soit mêlé à l’affaire.


  — Vous êtes vraiment certaine qu’il n’est pas perdu ?


  — Puisque je vous le dis ! siffla-t-elle.


  Il serra les dents.


  — Où est-il, alors ? répéta-t-il en s’efforçant de parler lentement et de ne pas trop élever le ton.


  — En sûreté, répondit-elle en évitant son regard.


  Il jugea que ce n’était pas bon signe.


  — Où donc ?


  Mince, voilà qu’il hurlait à présent. Il reprit sa respiration et essaya de se calmer.


  — S’il n’est pas dans votre réticule, poursuivit-il, où peut-il bien se trouver ?


  Elle marmonna quelque chose d’inaudible.


  — Miss Parker-Roth…


  S’il ne baissait pas le ton, tous les invités qui prenaient le frais sur la terrasse allaient les entendre. Si ce n’était pas déjà fait.


  — Miss Parker-Roth, reprit-il, cela n’a aucun sens. Nous n’avons pas quitté le parc. J’aimerais savoir où est cet endroit si sûr, annonça-t-il tout en songeant à une autre possibilité. Mon Dieu, ne me dites pas que vous l’avez remis dans le phallus de Pan ! Dites-moi, vous l’en avez bien retiré, n’est-ce pas ?


  Il refusait de croire qu’elle était écervelée au point de l’avoir laissé sur place.


  John et Stephen étaient des garçons plus intelligents que la moyenne. Quant à leur sœur ? Certes, Jane Parker-Roth avait la réputation d’être quelqu’un de fantasque. La branche féminine de la famille était peut-être sujette à l’hystérie ?


  — Si vous voulez le savoir, il est dans mon corsage, siffla-t-elle en le fusillant du regard.


  — Comment ?


  Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à cet endroit précis, tout en se mordillant la lèvre inférieure.


  Elle avait de si charmants petits seins. Il se souvint avec une douloureuse précision du trouble qu’il avait ressenti quand il les avait touchés à travers sa chemise de nuit. Il aurait tant aimé les caresser à même la peau, en effleurer la douceur satinée.


  — Oh, je vois… Euh, pourriez-vous me les, euh, me le montrer ? quand nous serons chez moi ? demanda-t-il en sortant de sa rêverie.


  Le menton en l’air, le visage cramoisi, elle répliqua :


  — Rien n’est moins sûr.


  — Que dites-vous là ? Il faut que je les… le voie, tout de suite… sans tarder, je veux dire, quand nous serons seuls ; enfin, quand nous ne serons pas sous les regards d’une terrasse pleine de gens.


  Tout bien réfléchi, c’était lui le plus fou des deux. La réalité ordinaire semblait s’obstiner à vouloir lui échapper ce soir-là.


  — Je compte bien y découvrir l’identité de quelques autres notables impliqués dans cette affaire. J’espère aussi que Clarence aura laissé un indice qui me conduira à la troisième statuette.


  — Lord Motton, vous dites « je », comme si vous aviez l’intention de continuer cette enquête tout seul. Je pensais que nous avions déjà réglé la question. Je dois vous aider.


  Que s’imaginait-elle ?


  — M’aider ? Je ne me souviens pas vous avoir demandé votre aide. D’ailleurs, je n’en ai pas besoin.


  — Ah oui ? releva-t-elle. Comme je vous l’ai déjà fait remarquer, vous n’auriez jamais rien trouvé sans moi. J’attends donc que vous m’associiez aux moindres recherches. Nous chercherons ce dessin ensemble et c’est ensemble que nous résoudrons cette énigme.


  — Mais enfin, vous avez perdu la tête !


  — Quel culot !


  Pendant un court instant, il crut vraiment qu’elle allait le gifler, mais elle se contenta de taper du pied avant de le pousser du bout de l’index pour scander chaque phrase.


  — Vous êtes le pire prétentieux que je connaisse. Un monstre de sottise. Borné, râleur et dépourvu d’imagination. Vous êtes un impossible…


  En ayant assez entendu, il la saisit par le poignet.


  — Miss Parker-Roth…


  — Lord Motton…, prévint-elle en le menaçant de l’index de sa main libre. Vous n’aurez pas ce bout de papier si vous ne me donnez pas votre parole que vous m’associerez à toutes vos investigations.


  Du chantage ? C’était mal le connaître.


  — Attention, chère demoiselle, vous allez trop loin ! Vous n’êtes pas sans savoir que je peux récupérer ce croquis à ma guise.


  — Ah, vraiment ? renchérit-elle en le défiant du regard. Je serais curieuse de voir ça !


  — Ah oui ? Qu’à cela ne tienne, Miss Parker-Roth, je vais donc…


  Bon sang ! Que faire ?


  Il jeta un nouveau coup d’œil dans son corsage. C’était plus fort que lui ! En un éclair, il pourrait plonger la main entre ses jolis seins si fermes…


  Hum… Un éclair durait bien trop peu. Une fois que Motton aurait les doigts contre la peau de la jeune femme, se soucierait-il encore d’un vulgaire morceau de papier ? Non. Il n’aurait qu’une idée en tête : caresser, embrasser, mordiller, lécher et suçoter.


  La gorge de Jane revêtait une jolie teinte rose. Elle prit une profonde respiration qui souleva son affriolant décolleté et fit gonfler son exquise poitrine.


  Motton se sentait décidément à l’étroit dans son pantalon.


  — Euh…, chuchota-t-elle d’une voix mal assurée.


  Cherchant de nouveau son regard, il constata que toute bravade l’avait quittée. Ne restait plus qu’un adorable trouble. Quelques manœuvres d’intimidation feraient le reste, ne serait-ce que pour lui rappeler qu’elle n’était qu’une faible femme. Elle avait besoin d’un guide et d’un protecteur.


  Il approcha jusqu’à ce que leurs corps se touchent presque.


  — Faut-il que je le retire moi-même, Jane ? Sur-le-champ ?


  — Euh…


  Était-ce une lueur de crainte qu’il venait d’apercevoir dans son regard ? Elle avait raison de le craindre, car il pouvait se montrer redoutable. Toutefois, il aurait préféré lui inspirer de l’amour – oui, de l’amour – plutôt que de l’effroi.


  Bougre d’andouille ! Il releva brusquement la tête et battit promptement en retraite. Voilà qu’il cherchait l’amour ! Il s’était sans doute laissé contaminer par les idées folles de tante Winifred sur le mariage.


  — Je… (Il déglutit.) C’est-à-dire que, eh bien… Je ne voulais pas…


  Que dire ? Il aurait dû s’excuser d’avoir provoqué son trouble mais, après tout, n’était-elle pas responsable de son inconfort à lui ? Fort heureusement, le vicomte se tenait dans l’obscurité.


  — Qu’est-ce que vous ne vouliez pas ?


  Edmund tourna prestement la tête. Stephen s’avançait vers eux à grandes enjambées.


  Jane fit un bond en arrière, marcha sur sa robe et partit à la renverse. Motton la rattrapa de justesse.


  — Parker-Roth, faut-il que vous approchiez en catimini ?


  — Si je vous ai surpris, c’est parce que vous étiez beaucoup trop occupé à regarder ma sœur, grommela Stephen. De même que vous étiez bien trop absorbée par Motton, Jane, ajouta-t-il d’un ton désapprobateur. Depuis la terrasse, les nigauds se sont bien rincé l’œil. Où aviez-vous donc la tête ?


  — Oh ! s’exclama la jeune femme en haussant les épaules. Euh…


  — Nom d’un chien, Jane, ne me dites pas que vous avez un faible pour Motton ? dit Stephen d’un ton incrédule.


  Jane ferma les yeux comme pour atténuer une douleur.


  — Stephen, quand vous embarquez-vous pour l’Islande ? demanda-t-elle.


  — Vendredi, rétorqua son frère. Bon, d’accord, je reconnais que je n’aurais pas dû dire cela.


  — Tout le plaisir était pour moi, intervint Motton, qui avait hâte de changer de sujet. Stephen, j’allais justement venir vous voir. Il y a du nouveau. Le moment est venu pour votre sœur et votre mère d’emménager chez moi.


   


  — Vous devez être épuisée, déclara tante Winifred – Miss Winifred Smyth – en tapotant la main de Jane d’un geste qui se voulait réconfortant.


  Winifred venait juste de conduire Jane jusqu’à une chambre aux reposantes teintes bleues. Jane n’aurait vu aucun inconvénient à ce qu’elle soit orange vif, car prendre du repos n’était pas dans son programme.


  — Je ne saurais dire comment je me sens, répondit Jane en reprenant peu à peu ses distances.


  Elle était trop agitée pour se calmer ou rester inactive. Elle s’approcha de la coiffeuse d’un pas nonchalant. Lily, la femme de chambre de Mrs Parker-Roth et de sa fille durant la Saison, y avait déversé en vrac toutes les affaires de toilette de Jane, tout en donnant de la voix contre cette ville barbare où des voyous s’introduisaient dans la maison des honnêtes gens.


  Sol jonché de livres désossés, tiroirs fracturés et vidés, objets brisés en mille morceaux : le bureau de Clarence offrait un spectacle désolant.


  — Comment peut-on s’acharner ainsi ? demanda Jane.


  — À l’évidence, répondit Winifred, ils cherchaient quelque chose, mon enfant, mais le temps leur a manqué. Alors ils ont paré au plus pressé. Ils n’avaient bien sûr aucun respect pour les œuvres d’art. J’imagine qu’ils ont même pris du plaisir à les détruire, suggéra la vieille dame. Je ne suis pas étonnée que des crapules venues des bas-fonds londoniens se fichent pas mal de babioles comme des livres.


  — Les livres ne sont pas des babioles.


  — Ils le sont quand on n’a ni gîte ni couvert.


  Miss Smyth avait bien entendu raison. Jane ne se faisait pas d’illusions. Même si elle ne venait à Londres que quelques mois par an – et encore, seulement dans les quartiers chics –, elle savait que la ville pullulait de miséreux et de désespérés. Elle n’y avait tout bonnement jamais été confrontée jusque-là.


  Elle frémit. Pourvu que ce soit la première et dernière fois ! Que serait-il arrivé si elle s’était trouvée à l’intérieur quand ils étaient entrés ? Certes, personne n’avait été blessé, mais tout de même ! Avec sa chance, elle aurait pu les surprendre comme elle avait surpris lord Motton. Mais le résultat aurait été tout autre…


  Elle se dit qu’elle avait peut-être tort de forcer Edmund à l’associer à son enquête. Au fond, les aventures qu’elle vivait dans les livres lui convenaient mieux, car elle savait qu’elle pouvait compter sur un heureux dénouement.


  Elle aurait pourtant cru avoir plus de caractère que ça !


  Miss Smyth était revenue près d’elle pour lui tapoter le bras.


  — Ne vous inquiétez pas, Jane. Je peux vous appeler Jane, n’est-ce pas ?


  — Oui, bien sûr.


  Elle pouvait bien l’appeler la reine de Saba si elle voulait.


  — Faites-moi plaisir, ne soyez pas inquiète. Vous ne serez nulle part plus en sécurité qu’ici. Edmund saura prendre soin de vous, promit-elle, le sourire aux lèvres. D’ailleurs, les malfrats n’en avaient pas après vous, si je ne m’abuse. Ils cherchaient quelque chose qui appartenait à Clarence, ajouta-t-elle. Sans vouloir offenser votre mère, car je sais que Cleo, la sœur de Clarence, est son amie et qu’elle est en tout point respectable, Clarence était un peu étrange, affirma Winifred d’un ton sévère. J’ai toujours pensé que quelque chose ne tournait pas rond chez cet homme. (Elle haussa les épaules.) Espérons que ces brigands ont trouvé ce qu’ils cherchaient et qu’ils ne nous embêteront plus.


  — Hum…, acquiesça Jane d’un ton évasif.


  La jeune femme savait qu’il n’en était rien, car la deuxième clé de l’énigme se trouvait encore dans son corsage. De plus, vu la manière dont elle et lord Motton s’étaient fait remarquer à la soirée, Jane était même certaine qu’elle avait tout à craindre.


  — Toutefois, par mesure de précaution, et aussi parce que la maison est pleine, je vous ai installée à côté d’Edmund, annonça Miss Smyth en désignant une porte mitoyenne communiquant entre les deux chambres. Comme cela, si vous preniez peur ou étiez… agitée pendant la nuit, il vous suffirait de l’appeler pour qu’il vous porte aussitôt secours.


  La vieille dame esquissa un sourire sournois, et Jane aurait parié avoir décelé davantage que de l’espièglerie dans le regard de Miss Smyth.


  — Êtes-vous rassurée ? demanda celle-ci.


  — Oh !


  « Rassurée » n’était pas tout à fait le mot, quoique… Jane considéra la porte. Le lit où Edmund dormirait le soir même se trouvait juste de l’autre côté.


  Elle se demanda s’il dormait nu.


  Doux Jésus ! Elle ferma les yeux pour chasser cette image. Où allait-elle chercher tout ça !


  — Si nous descendions dans le bureau d’Edmund ? Un bon petit cognac ne vous fera pas de mal. De plus, Edmund a dit qu’il devait vous parler dès que vous seriez installée.


  — Ah bon ?


  La perspective de revoir lord Motton en chair et en os – surtout en chair – lui donnait des sortes de palpitations.


  — Je dois d’abord m’assurer que maman…


  — Votre mère va très bien. Elle ne se laisse pas facilement impressionner. Elle a élevé six enfants, si je ne me trompe. Même si les deux dernières sont encore jeunes et que Nicholas est toujours à Oxford.


  — Euh… oui. Quand il ne se fait pas renvoyer.


  — C’est exact, conclut Winifred.


  Miss Smyth prit Jane par le bras et l’entraîna vers le vestibule.


  — Il faut que je vous dise, Jane : j’ai toujours admiré la force de caractère de votre mère. Sachez également qu’elle se trouve en ce moment au salon avec mes sœurs. Et je peux vous assurer qu’elles sont difficiles à supporter. Ainsi, à tout prendre, il vaut mieux que je vous conduise chez Edmund.


  — Oh !


  Jane était aussi de cet avis. Les tantes de lord Motton étaient redoutables, surtout en comité. Stephen partageait visiblement ce point de vue, puisqu’il s’était sauvé tout de suite après leur installation.


  En outre, elle avait des choses à dire au vicomte. Le dessin était toujours dans son corsage. Elle avait eu l’intention de l’en retirer une fois dans sa chambre, mais Miss Smyth ne l’avait pas laissée seule un instant. Comment expliquer qu’elle avait dissimulé un document sous l’un de ses seins ? Elle s’occuperait de ce détail une fois dans le bureau de lord Motton.


  Sauf, bien sûr, si Miss Smyth avait l’intention de leur servir de chaperon. Mais Edmund ne le permettrait sûrement pas. Il l’attendait pour discuter du croquis, ce qui serait impossible en présence de sa tante. Jane était confiante : ils seraient seuls, à quelques pas des tantes et de sa mère.


  — Je suis sûre qu’à force de faire les cents pas, Edmund a creusé un sillon dans le tapis, dit Miss Smyth en s’arrêtant devant une porte. Il a hâte de vous voir. Je me demande bien pourquoi, ajouta-t-elle d’un ton badin.


  — Oh, euh, nous devons simplement parler d’une affaire.


  Dieu du ciel ! Que s’imaginait donc Miss Smyth ?


  La vieille dame lui lança un clin d’œil sans équivoque.


  — Et quelle affaire !


  — Ce n’est pas ce que vous… Nous devons discuter… affaires. De choses importantes.


  Il était hors de question de laisser croire à la tante de lord Motton qu’elle et lui… Enfin, qu’ils… Oh, et puis tant pis ! Sa relation avec le vicomte était inhabituelle, sans aucun doute, compliquée même. Mais était-ce une relation amoureuse ? Non, pas amoureuse, même si elle n’aurait pas dit « non »…


  Non, non et non ! Elle ne tomberait pas amoureuse !


  Miss Smyth esquissa un petit sourire satisfait puis ouvrit la porte.


  — Miss Parker-Roth est ici, Edmund.




  Chapitre 7


  — Vous avez la feuille ?


  Jane considéra lord Motton d’un air réprobateur. Quelques propos aimables ou un semblant de considération n’auraient pas été superflus. Ne venait-on pas de mettre à sac, sinon toute la maison de ses hôtes, du moins le bureau de Clarence ? En y songeant, la situation aurait été bien pire si ces vauriens s’étaient introduits dans sa chambre, posant leurs sales pattes sur ses vêtements, éparpillant ses livres et ses divers objets personnels.


  Nerveuse, les mains moites, elle eut du mal à reprendre sa respiration.


  — Je suis désolé, Jane, s’excusa Edmund en passant le bras autour de ses épaules. J’ai parlé sans réfléchir. Vous avez fait preuve d’un tel cran dans toute cette affaire que j’en oubliais à quel point le cambriolage a dû vous bouleverser.


  Elle s’abandonna à la chaleur de son étreinte. Il lui donnait une impression de stabilité dans un monde qui soudain ne tournait plus rond.


  Le ton paisible, attentionné et compréhensif du vicomte la fit éclater en sanglots. Il l’attira alors contre lui, posant la main sur sa nuque tandis qu’elle pleurait sur son épaule.


  Quelle humiliation ! C’était la première fois qu’elle craquait. John et Stephen lui avaient appris, dès la plus tendre enfance, que pleurer était une indécente réaction de petite fille faible. Malgré tout, elle ne parvenait pas à arrêter ses larmes. Edmund devait être complètement atterré.


  — Chut…, murmura-t-il à son oreille tout en lui caressant la nuque. Tout ira bien, Jane. Vous êtes en sécurité, ici.


  Elle fut submergée par un nouveau déluge de larmes. Mince !


  Soudain, elle sentit les lèvres de Motton effleurer sa joue.


  Ses larmes s’arrêtèrent de couler instantanément, comme si, ayant découvert les vannes, le jeune homme venait de les fermer. Jane retint son souffle et releva légèrement la tête. Lord Motton déposa de petits baisers sur ses paupières puis, enfin, trouva sa bouche.


  Dieu qu’il avait les lèvres charnues, sensuelles ! Elle était enveloppée par sa force. Leurs langues s’effleurèrent, lentement d’abord. Il avait l’haleine chaude et épicée.


  Il se dégageait du corps d’Edmund une odeur de cognac et d’eau de toilette. Jane s’abandonna à ce baiser. En échange, Edmund prit tout son temps pour explorer ses secrets cachés. Elle aurait dû s’effrayer, mais n’y parvint pas. Au contraire, elle voulait se laisser découvrir, de même qu’elle désirait découvrir son amant. Elle aurait aimé qu’ils passent une éternité à s’embrasser ainsi.


  Hélas, elle était essoufflée d’avoir tant sangloté, et avait besoin de respirer. Elle émit un petit gémissement contrarié et recula.


  Il la lâcha aussitôt, comme si elle s’était soudain transformée en torche vivante. Elle avait en effet très chaud, mais pas au point de roussir le poil de quiconque. Elle le regarda d’un air intrigué. Motton paraissait désorienté.


  — Pardonnez-moi, dit-il en s’éloignant si promptement qu’elle craignit qu’il ne perde l’équilibre. Ce n’était pas raisonnable de ma part de profiter ainsi de vous.


  — Oh ! s’exclama-t-elle.


  Elle était trop confuse pour formuler une réponse. Lui dire qu’il n’avait pas profité de la situation ou, à l’inverse, qu’elle désirait qu’il en profite encore plus, paraissait trop audacieux. Peut-être l’avait-il embrassée par pure charité avant de se laisser déborder par son instinct de mâle. Il s’était sans doute attendu à ce qu’une jeune femme de bonne famille oppose une résistance ou, du moins, proteste. Elle sentit le rouge lui monter aux joues.


  — Euh, eh bien, je n’ai pas l’habitude de pleurer comme une Madeleine, s’empressa-t-elle d’ajouter.


  Il arrangea son gilet et se racla la gorge. Jane suivit du regard le mouvement de ses mains et s’arrêta sur son entrejambe. Son cœur se serra. Le jeune homme avait dû surmonter son désir, car elle ne vit nulle bosse déformer son pantalon.


  Il lui tourna brusquement le dos et alla se réfugier derrière son bureau. Il ne croyait tout de même pas qu’elle allait se jeter sur lui ! Cette situation ne faisait qu’empirer.


  — Mais non, évidemment. Je suis sûr que cela est simplement dû au choc occasionné par tous ces événements, ajouta-t-il avant de s’éclaircir de nouveau la voix. Vous excuserez mon obstination quant au dessin – surtout après une si rude épreuve –, mais je crois sincèrement que, plus vite nous résoudrons cette énigme, mieux cela vaudra. Avez-vous apporté la feuille ?


  — Oui, bien sûr.


  Le croquis se trouvait toujours à l’intérieur de son corsage, sans doute légèrement déplacé par leur étreinte.


  — Parfait ! s’exclama lord Motton en tendant la main. Voyons cela…


  — Oh, eh bien, je n’ai pas encore eu le temps de le sortir de mon corsage.


  Lord Motton haussa les sourcils et posa les yeux sur sa poitrine. Quant à Jane, au prix d’un effort considérable pour garder son sang-froid, elle se retint de faire écran avec ses mains.


  — Si vous voulez bien vous tourner, monsieur, je vais l’en extraire.


  — Oui, bien sûr, je vous en prie.


  Motton se tourna et scruta les rideaux aux brocards rouge et or. N’avaient-ils pas un aspect un peu défraîchi ?


  Il fit de son mieux pour oublier le bruissement du tissu derrière lui. Pourquoi diable mettait-elle si longtemps ? Y avait-il une si grande distance de sa main à ses seins ? Non, il ne fallait pas qu’il pense à ses seins ! Tout de même, cela aurait dû être l’affaire de quelques secondes, tout au plus.


  Jane l’appela d’une voix fluette et tendue, comme si elle se trouvait de nouveau au bord des larmes.


  — Lord Motton ?


  — Oui ? Puis-je me retourner à présent ? Avez-vous le papier ?


  — Oui, vous pouvez vous tourner, mais non, je ne l’ai pas.


  Il fit volte-face, prêt à lui sauter à la gorge pour la punir d’être aussi étourdie. Toutefois, il ravala sa mauvaise humeur dès qu’il vit son expression contrite.


  — Je veux dire que le papier est là, mais je ne l’ai pas.


  — Je vous demande pardon ?


  Elle devint rouge comme une pivoine.


  — Il est coincé.


  — Coincé ?


  Il n’en croyait pas ses oreilles ! Il considéra de nouveau son corsage quelque peu défait. Le décolleté était de travers et on pouvait voir un morceau de sa chemise qui dépassait.


  — Oui, coincé !


  Motton n’avait jamais vu personne rougir autant. Il redoutait presque qu’elle prenne feu.


  Il commençait lui-même à avoir très chaud. Une seule et unique solution lui parut envisageable. Il se racla la gorge et dit :


  — En temps normal, j’aurais appelé une de mes tantes ou votre mère à la rescousse, mais je crois qu’il est préférable de garder le secret sur notre enquête.


  — Je comprends, répondit Jane, les yeux dans le vague.


  — Bon, alors je… euh… je vous aide ?


  Jane devint encore plus écarlate.


  — D’accord.


  — Allons-y.


  Il fit le tour du bureau en priant pour que la jeune femme ne devine pas son érection. Si elle n’avait jamais été aussi rouge, lui n’avait jamais été aussi dur. Sans doute l’influence du dieu Pan.


  — L’avez-vous glissé entre votre chemise et votre robe ?


  — Non, chuchota Jane les yeux fermés. Il est entre ma chemise et ma peau.


  — Je… (Il s’éclaircit la voix.) Je vois.


  Les yeux sur son adorable poitrine, il se dit qu’il devrait y glisser la main, toucher sa peau satinée, les magnifiques rondeurs de ses seins…


  Son seul objectif était, bien entendu, de récupérer une feuille de papier. Rien de personnel dans ce geste. D’ailleurs, Jane n’était-elle pas une jeune femme bien élevée, la sœur – vierge – de ses amis ? Il serait donc aussi rapide et détaché que possible.


  Mon Dieu, c’était se demander beaucoup à soi-même !


  À moins qu’il ne s’imagine médecin. Les docteurs ne soignaient-ils pas aussi les femmes ?


  Motton prit une profonde respiration et considéra le corps gracieux de Jane.


  Adieu ses rêves de froid détachement ! Il lui faudrait serrer les dents et s’acquitter au plus vite de sa tâche.


  — Où le dessin se trouve-t-il, exactement ? Sous lequel de vos seins ?


  — Le droit, répondit Jane, les yeux rivés sur le gilet du vicomte. Il me semble que, quand je… quand nous… enfin quand vous et moi…, souffla-t-elle, agacée qu’il ne l’aide pas. Bref, quand vous m’avez embrassée, je crois qu’il a glissé sous une baleine. Je pourrais l’enlever moi-même, mais je crains de le déchirer.


  — Surtout pas ! Nous risquerions de perdre une pièce importante du puzzle.


  — Je le sais, fit-elle en le menaçant de son regard ardent. Alors, qu’attendez-vous ?


  — Très bien.


  Il ne pouvait pas se contenter de plonger la main dans son corsage. Comme elle l’avait fait remarquer, il ne fallait pas prendre le risque de déchirer la feuille.


  — Votre tante Winifred, ou l’une de vos autres tantes, ne risque-t-elle pas de venir vous chercher ? demanda Jane en désignant la porte du regard. Ce serait affreux si elles entraient alors que vous…


  Mais Winifred n’était pas du genre à tendre des pièges. Même si elle voyait déjà la jeune femme dans le rôle de vicomtesse, elle n’aurait pas la grossièreté de les surprendre à un moment inopportun. Néanmoins, on n’était jamais trop prudent.


  — Je ne pense pas qu’il y ait lieu de vous inquiéter, mais je vais quand même fermer la porte à clé, au cas où…


  Raide comme la justice, Jane ne bougea pas. Plus tôt ce serait fait, plus tôt elle pourrait respirer.


  — J’imagine que vous êtes expert dans l’art de déshabiller les femmes, déclara-t-elle, tandis qu’il verrouillait l’entrée du bureau. Vous devez être un grand séducteur.


  — Non, pas vraiment, répondit-il en esquissant un sourire qui se voulait rassurant.


  Il disait vrai : il n’était pas expert dans l’art de l’effeuillage féminin. Cependant, il constatait que l’attirance rendait la tâche bien plus facile, en plus du fait d’avoir en face de lui une femme avide, consentante, non une proie sur la défensive.


  Il ne voulait pas l’effrayer ni la rebuter, mais il comprit soudain qu’il ne voulait pas non plus lui déplaire. Il donnerait donc à Jane un aperçu des délices de l’amour. Mais comment s’y prendre quand on vous défie du regard ?


  — Cela nous aiderait peut-être si vous fermiez les yeux et pensiez à autre chose ? suggéra-t-il en se rapprochant d’elle.


  — Et à quoi dois-je penser ?


  — Je ne sais pas. À quelque chose d’agréable.


  — Hum… Je vais compter jusqu’à cent. Aurez-vous assez de temps ?


  — Ma foi, cela dépend de votre rapidité à compter ! s’esclaffa-t-il. Rassurez-moi, vous n’avez pas l’intention de compter à voix haute, j’espère ?


  — Je pense que si. Cela devrait vous aider à vous dépêcher, assura-t-elle d’un ton impertinent.


  — Au contraire, cela pourrait me faire perdre mes moyens et compromettre ma mission, protesta-t-il, ses propres gestes lui paraissant déjà assez gauches et empruntés.


  — Je n’y crois pas une seule seconde ! grommela-t-elle.


  — Pourtant, c’est vrai.


  — Pfff ! s’exclama la jeune femme en levant les yeux au ciel avant de les fermer. Un !


  Le sourire aux lèvres, Edmund se dit qu’il méritait bien de s’amuser un peu. Ce serait l’occasion de vérifier l’effet qu’il produisait sur Jane. Il ne s’en était pas trop mal tiré jusque-là. Elle s’était montrée si impatiente et si confiante quand il l’avait embrassée.


  Au lieu de la contourner pour défaire les attaches de sa robe, il l’attira peu à peu contre sa poitrine et passa les mains dans son dos afin de dégrafer les trois premières.


  — Deux !


  Il recula et fit glisser sa robe sur sa chemise et son corset.


  Elle retint son souffle et se mordit les lèvres.


  — Trois !


  Motton fut ému en découvrant l’ombre de ses tétons, qui pointaient sous le fin tissu de la chemise. Oh, malheur !


  Il effleura sa jolie peau soyeuse. Ce serait un sacrilège de brusquer les choses. Il caressa la pointe du sein, qui durcit aussitôt sous son pouce.


  — Oh ! s’exclama Jane en vacillant contre lui.


  Edmund la prit par la taille pour lui rendre l’équilibre.


  Un soutien aurait été le bienvenu pour lui aussi. Par chance, le bureau se trouvait juste derrière. Il s’appuya dessus.


  Oh ! Jane vint se lover entre ses jambes légèrement écartées. Il la ramena contre son membre gonflé puis pencha la tête, en quête du dessin, ou d’un sein. Jane se cambra, comme pour lui faciliter la tâche. Si la feuille se trouvait là, il ne tarderait pas à l’apercevoir, pourvu qu’il la cherche !


  Il passa la langue sur un de ses tétons dressés, attentif au moindre soupir alangui. Jane avait cessé de compter. Prenant son sein dans le creux de sa main, il en téta la pointe. La jeune femme gémit doucement. Motton aurait pu passer la nuit ainsi. Il brûlait de faire l’amour à Jane et était même prêt à tout pour ça, mais il était là pour autre chose, quelque chose d’important qu’il avait oublié.


  Ah, oui, le dessin ! Il devait le récupérer. Il traça un chemin de baisers entre les seins de la jeune femme : rien. Il passa la main sous le fin tissu, souleva délicatement un sein : pas de feuille.


  — Jane, ma chérie, le croquis n’y est pas.


  — Hein ?


  Face au regard voluptueux de la jeune femme, Motton ne put s’empêcher de l’embrasser de nouveau tout en continuant de lui titiller la pointe des seins. Jane se pressa entre les cuisses du vicomte, et il sentit sa verge tressaillir de désir. Il désirait tant la prendre… Mais non, c’était impossible.


  Relevant la tête, il décida d’arrêter de l’exciter pour reprendre ses esprits.


  — Jane, je ne trouve rien sous votre corset.


  — Encore un baiser…, implora-t-elle en cherchant la bouche du jeune homme, qui se pencha en arrière afin de se dérober.


  — La feuille, Jane. Où est-elle ?


  — Je vous l’ai dit, sous mon sein !


  — Elle n’y est pas.


  — Si, insista-t-elle en fronçant les sourcils.


  Il suivit le contour du corset.


  — Je ne la trouve pas, Jane.


  — Bien sûr, puisqu’elle est sous mon sein droit, comme je vous l’ai dit avant que vous ne m’embrassiez, répliqua-t-elle avec un regard noir.


  — Oh ! s’exclama-t-il, le sourire aux lèvres. En effet. Vous faisiez allusion à votre droite, non à la mienne !


  Il la fit tourner et passa la main sous son sein droit. Enfin ! Il tira le papier et le mit dans sa poche.


  — Eh, que faites-vous ? demanda Jane en se dégageant de l’étreinte d’Edmund. Vous ne m’empêcherez pas de le voir ! Je suis votre partenaire. Sortez ce papier de votre poche et examinons-le ensemble, commanda Jane, s’étouffant presque de rage et d’exaspération.


  Elle préférait ce registre d’émotions aux sentiments troublants que lui inspirait le vicomte. La colère et l’indignation lui étaient beaucoup plus familières.


  — Jane !


  — N’essayez pas de m’amadouer ! prévint-elle en reculant d’un pas.


  Un courant d’air frais lui saisit soudain la poitrine.


  — Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle, le corsage presque sur les hanches.


  Elle se retourna brusquement pour remettre sa chemise et remonta sa robe d’un coup sec.


  — Voyons si vous êtes aussi doué pour agrafer que pour dégrafer !


  Jane crut mourir de honte. Que lui arrivait-il ? Elle s’était comportée comme une fille facile, une marie-couche-toi-là, une… une traînée. Qu’allait penser lord Motton ?


  Agrafe après agrafe, Edmund remonta les mains le long du dos de la jeune femme. Comme il était étrange qu’elle ne ressente plus le moindre frisson. En la déshabillant, lord Motton lui avait pourtant communiqué une sorte de courant électrique qui avait irradié ses seins, son sexe.


  Se souvenant de la façon dont Edmund s’était délecté de son corps, elle dut réprimer un gémissement. Il lui avait fait perdre la tête, l’avait rendue folle, prête à tout – oui, à tout ! – pour prolonger ce déluge de sensations.


  De caresse en caresse, il avait su l’emmener tout près du bonheur en jouant de son corps comme d’une harpe. Elle était convaincue qu’une fois parfaitement accordée, il lui aurait fait interpréter sa plus belle mélodie.


  Mais il avait préféré rompre le charme en mentionnant ce fichu bout de papier, laissant son désir inassouvi. Sa poitrine était presque douloureuse, et son sexe lui semblait gonflé.


  — Et voilà. Je n’ai omis aucune agrafe ! Êtes-vous bien… euh… attachée ?


  — Oui, merci, répondit-elle en ajustant son décolleté.


  Mieux valait oublier ce qui venait de se passer entre eux. N’en tirer aucune conclusion était sans doute la meilleure solution. Elle avait d’autres chats à fouetter. Quelqu’un – un homme ou une femme –, était prêt à tout pour récupérer le dessin de Clarence, même à s’introduire chez lui et à saccager sa maison.


  Elle considéra lord Motton sans toutefois parvenir à croiser son regard.


  — Voyons un peu ce document.


  — Non !


  — Non ? s’exclama-t-elle en levant les yeux au ciel sans pouvoir éviter la confrontation.


  Quel entêté, ce vicomte ! Mais, si nécessaire, Jane pouvait l’être tout autant.


  — Comment, non ?


  — S’il ressemble au premier, il n’est pas du tout convenable de vous le montrer.


  Verte de rage, elle leva le menton.


  — Il me semble pourtant que je vous ai largement prouvé mon manque d’éducation ! Je n’ai pas besoin qu’on me protège, monsieur le vicomte.


  Motton ne put s’empêcher d’éclater de rire. La hargne, l’insolence et la confusion la rendaient encore plus belle.


  — Êtes-vous prête à rivaliser avec les prostituées de Londres ?


  — Oui ! s’exclama-t-elle, de plus en plus combative.


  — Dans ce cas, vous vous trompez, Jane, parce que vous n’avez rien de commun avec elles.


  — Vous semblez les connaître intimement !


  Elle se mordit les lèvres et parut un instant déconcertée, mais ne tarda pas à retrouver son impétuosité.


  — Non, mais j’en sais plus que vous sur la question.


  Motton avait autrefois fréquenté quelques débauchées. Au vrai, il avait chaque fois trouvé l’expérience inintéressante et assez déplaisante. Cela lui rappelait vaguement les ragoûts graisseux que l’on servait dans les bouges où il se rendait du temps où il rôdait dans les bas-fonds de Londres. Ces orgies ne servaient qu’à étancher sa soif de sexe, jusqu’à la prochaine fois… Son corps était comblé, mais non son âme, et encore moins son cœur.


  L’âme, le cœur, voilà qu’il pensait comme un de ces fichus poètes ! Pourtant, c’était la vérité. Le désir qu’il éprouvait pour Jane n’était pas seulement physique, et peut-être pas temporaire.


  Tant mieux, puisque apparemment on semblait vouloir les marier. Sa conduite avec Jane menait tout droit devant le pasteur. Bon sang ! Stephen lui arracherait les parties pour les lui faire manger s’il venait à apprendre ce qu’il faisait avec sa sœur.


  — Lord Motton, le dessin, je vous prie, commanda Jane en tendant la main.


  Elle avait manifestement choisi de tirer un trait sur leur petite incartade.


  Devait-il céder ? Le deuxième fragment serait sans doute tout aussi pornographique que le premier. D’un autre côté, la fresque étant badine, il trouvait très excitant de la partager avec Jane.


  Sans compter que, s’il ne lui donnait pas le croquis sur-le-champ, la jeune femme semblait sur le point de perpétrer ce que Stephen ne pouvait accomplir lui-même.


  — Très bien ! dit-il en dépliant le morceau de papier sur le bureau, tandis que Jane émettait un petit couinement de satisfaction. Vous êtes bien sûre de vouloir l’inspecter ?


  La jeune femme hocha la tête. Il s’agissait du coin supérieur droit de la fresque. Deux femmes dansaient sur une table, leur robe – où ce qui en tenait lieu – en écharpe autour de la taille. Pour le reste, elles étaient nues comme au premier jour, et se caressaient d’une manière très curieuse.


  — Eh ! Seraient-ce lady Lenden et lady Tarkington ?


  Lord Motton se pencha en avant, frôlant le bras de Jane avec le sien.


  — On dirait bien ! Voilà pourquoi elles s’intéressaient tant à nous ce soir.


  — C’est à vous seul qu’elles s’intéressaient.


  Il fit une petite grimace avec sa bouche… cette bouche qui l’avait embrassée. Doucement ! Elle prit une longue respiration et s’interdit de penser à ses lèvres.


  Ce coquin fit l’étonné et lui lança un regard entendu.


  — Auriez-vous chaud, Miss Parker-Roth ? Vous avez les pommettes un peu rouges.


  Elle émit un grognement pour toute réponse.


  Il souriait de toutes ses dents.


  — Premièrement, elles ne s’intéressaient pas à moi, mais voulaient mettre la main sur ce bout de papier.


  — Elles ont assurément les mains baladeuses !


  Le mot était bien trop faible. Lady Lenden palpait les fesses de lady Tarkington, pendant que cette dernière lui caressait le sexe.


  Jane délaissa les deux femmes pour s’intéresser à un portrait tout aussi étonnant de Mr Mousingly. En travers du buste chétif de la Souris, Clarence avait écrit : « Moloch ».


  — Moloch ? Mr Mousingly n’est pas un démon bien méchant ! Regardez par vous-même. L’homme qui se trouve derrière lui le tient immobilisé… Bigre !


  Celui-ci tenait en effet la Souris par la verge. Jane sentit le rouge lui monter aux joues.


  — Qui est-ce ?


  — Walter Helton, répondit Edmund d’un ton sévère.


  La jeune femme examina ce Mr Helton de plus près, en prenant soin d’éviter ses mains. Clarence en avait fait un personnage squelettique, pourvu d’un long menton effilé, d’un grand nez pointu, de cornes et d’une queue en pointe, mais sans culottes. Les deux hommes donnaient tout à fait l’impression de s’accoupler. Jane regarda Edmund, bouche bée.


  — La sodomie n’est-elle pas un crime ?


  Edmund, sourcils froncés, haussa les épaules.


  — Belzébuth est passé maître dans l’art d’éviter les châtiments.


  — Belzébuth ?


  — C’est ainsi qu’on l’appelle, d’après le Paradis perdu de Milton. Bien qu’impliqué dans quantité de crimes, il parvient toujours à s’en tirer par un tour de passe-passe. À moins que, comme le dit la rumeur, ce ne soit Satan qui le tire d’affaire.


  — Que dites-vous ? demanda-t-elle, incrédule, devant la mine sérieuse de lord Motton. Dieu du ciel, vous ne croyez tout de même pas à ces fadaises ? Enfin, je crois en l’existence de Satan, bien sûr, mais comme symbole. Je ne pense pas qu’il dicte aux gens leur conduite, et encore moins qu’il s’immisce dans les affaires des tribunaux anglais.


  — Que me contez-vous là ? demanda le vicomte du ton qu’on emploie avec les fous. Satan est un surnom, comme Belzébuth.


  — Ah ! Mais oui, bien sûr ! s’écria-t-elle, tout étonnée de ne pas y avoir pensé avant. Et quel est le vrai nom de celui qu’on appelle Satan ?


  Il examina de nouveau le dessin et se rembrunit.


  — Personne ne le sait. Il pourrait tout aussi bien s’agir d’un comte que d’un balayeur.


  — Personne ne le connaît ? insista Jane en se disant qu’il existait plus bête qu’elle. Dans ce cas, pourquoi pensez-vous qu’il est protégé par une éminence grise ? Mr Helton pourrait très bien opérer seul.


  — Non. Helton ne dispose ni du réseau ni de l’intelligence nécessaires pour concevoir ses forfaits. On le pilote dans l’ombre, c’est certain.


  — Oh !


  Jane se pencha de nouveau sur le dessin. À présent qu’elle s’était habituée à ces obscénités, un autre détail lui sauta aux yeux.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en montrant du doigt une ligne courbe qui ressemblait à une chape de moine sur le bord déchiré de la feuille.


  Dans l’obscurité du capuchon, Clarence avait représenté deux cornes acérées. Hélas, le visage correspondant devait figurer sur les autres parties de la fresque.


  — On dirait… Nom de Zeus ! s’exclama Edmund, incapable de contenir son enthousiasme. J’ai l’impression que Clarence a croqué le visage de Satan. Si c’est le cas… (Il se redressa, presque triomphal.)… une fois que j’aurai la totalité du tableau, je pourrai enfin l’identifier !


  Edmund était-il de nouveau tenté de l’exclure ?


  — Vous voulez dire : une fois que nous aurons la totalité du tableau, suggéra-t-elle. Dans quelle direction pensez-vous que nous devrions poursuivre nos recherches ? Clarence a-t-il laissé un autre indice ?


  Motton lui lança un regard noir.


  — Non, pas de « nous » qui tienne, Miss Parker-Roth. Avec Satan dans les parages, vous courriez trop de risques. Le gaillard ne plaisante pas. On raconte qu’il contrôle les bordels et les cercles de jeux les plus malfamés de la capitale, voire d’Angleterre. Il ne recule pas devant le meurtre.


  — Le meurtre ? répéta-t-elle, persuadée qu’Edmund exagérait.


  — Parfaitement, Jane, le meurtre. Cette vermine n’a rien de commun avec Ardley ou la Souris. Il dirige un vaste réseau criminel qui lui obéit au doigt et à l’œil. Or les voleurs et les assassins n’obéissent qu’à l’intimidation systématique. Le fait que personne ne connaisse son identité prouve bien qu’il règne avec une main de fer.


  — Oh !


  L’aventure s’avérait soudain plus compliquée que le simple sauvetage de Miss Barnett des griffes d’un mari intéressé ; mais de là à se transformer en froussarde…


  — De toute façon, vous ne pouvez pas affronter ce bandit tout seul, sans mon aide.




  Chapitre 8


  — Je n’ai pas besoin de votre aide, rappela Edmund en repliant le dessin.


  — Si ! protesta Jane en frappant la feuille de papier du plat de la main.


  Le vicomte lui lança un regard d’abord dubitatif, puis glacial.


  — Non, détrompez-vous.


  — Mais…


  — L’affaire est bien trop dangereuse. Bon sang, Jane, Satan ne fera qu’une bouchée de vous.


  Cette perspective n’enchantait guère la jeune femme.


  — Comment savez-vous qu’il ne s’en prendra pas à moi de toute façon ?


  Elle n’était ni stupide ni téméraire, mais préférait agir plutôt que d’attendre qu’on vienne la dévorer toute crue.


  — Parce qu’il n’a aucune raison d’établir un lien entre vous et le dessin.


  — Ah oui ? En êtes-vous certain ? Je vous rappelle que la Souris est venue me trouver au bal pour me demander si je connaissais les dessins de Clarence.


  — Sans doute parce qu’il apprécie son art.


  — Vous n’y croyez pas vous-même, monsieur. Clarence était connu comme sculpteur, non comme portraitiste.


  Lord Motton ne laissa rien paraître de ses pensées, car il n’avait aucune intention de céder.


  — La Souris a peut-être confondu avec quelqu’un d’autre ?


  Et peut-être que vous vous accrochez à des chimères ! pensa Jane.


  — Oh, par pitié ! Non seulement il figure dans la saynète, mais le ton qu’il a employé était fort révélateur. Il était très mystérieux et sournois.


  — La Souris est souvent mystérieux et toujours sournois.


  Jane dut fournir un gros effort pour ne pas trahir son agacement.


  — Même si mon entrevue avec la Souris est sans rapport avec la petite fresque de Clarence, les autres liens ne manquent pas. Pour commencer, je logeais chez lui jusqu’à aujourd’hui. Ensuite, lord Ardley vous envoie chercher le dessin et, tout à coup, après des années sans me remarquer, vous passez toute la soirée avec moi, ce qui n’a pas échappé à lady Lenden et lady Tarkington.


  — Je vous avais remarquée !


  Jane le regarda d’un air incrédule.


  — Dans ce cas, vous étiez seul à le savoir.


  — À mon grand regret, oui.


  Cette fois-ci, elle ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel. Le vicomte ne réussirait pas à l’amadouer avec de belles paroles.


  — Et, pour finir, vous nous installez chez vous, ma mère et moi.


  — N’oubliez pas que je suis l’ami de votre frère.


  C’en était trop.


  — Ne soyez pas obtus ! s’exclama-t-elle en le poussant du doigt. Beaucoup de gens s’intéressent soudain à ce dessin. Alors j’aimerais bien connaître, moi aussi, le fin mot de l’histoire, à défaut de savoir qui tire les ficelles.


  C’était compréhensible, mais l’idée que Satan s’en prenne à Jane lui glaçait le sang.


  — Je garderai mes distances. J’expliquerai que vous êtes seulement mon invitée. Vous ne sortirez pas sans votre mère ou mes tantes. Et surtout, vous oubliez le dieu Pan !


  La jeune femme le poussa de nouveau, mais il lui attrapa le bras pour mettre un terme à cet affrontement.


  — Néanmoins, insista-t-elle, les curieux vous auront sûrement vu quand vous avez montré le premier croquis à Stephen en ma présence, au cours de ce qui ressemblait bien à une conversation à trois !


  Zut, elle a raison ! Comment avait-il pu se montrer aussi négligent ?


  — L’échange fut très court et n’a sûrement pas déclenché de commentaires. Peu de chances qu’on nous ait remarqués.


  Il conjura le mensonge en serra plus fort le poignet de la jeune femme. D’éventuels mouchards n’auraient sûrement rien perdu de la rencontre. Et Satan, s’il était impliqué, ne laissait rien au hasard…


  Soudain, Jane prit peur et pâlit.


  — Mon Dieu, maman est amie avec Cleo ! Ces truands croiront que mère sait quelque chose. Elle est peut-être aussi en danger.


  — Rassurez-vous, dit-il en lui prenant les épaules, je vous ferai protéger à chacune de vos sorties. Votre mère et vous ne courez aucun risque.


  — Si ce fameux Satan est aussi nuisible que vous le dites…, commença Jane avec scepticisme avant de prendre une grande bouffée d’air. Je ne crois pas que vous soyez en mesure de garantir la sécurité de qui que ce soit, monsieur le vicomte.


  Elle disait vrai, hélas ! Mais il fallait pourtant bien trouver un moyen de les mettre à l’abri. S’il arrivait malheur à Jane, il ne se le pardonnerait jamais.


  En proie à la colère, à l’inquiétude et à l’impuissance, il suggéra une autre solution.


  — Et si vous restiez dans la maison ?


  Mais Jane se dégagea et se saisit du dessin.


  — Je ne peux pas rester enfermée chez vous !


  — Euh…


  Soudain, il l’imagina enceinte, vivant sous le même toit que lui. Que lui arrivait-il donc ?


  — Plus tôt nous découvrirons le pot aux roses, mieux ce sera. Nous n’avons vraiment pas de temps à perdre, déclara-t-elle en se penchant sur la saynète. Vous avez l’autre ?


  — Oui.


  C’était la première fois qu’il se voyait dans le rôle de père. Quant à l’image de Jane allaitant son enfant…


  Elle leva vers lui des yeux qui lançaient des éclairs.


  — Alors ? Vous allez le chercher, ce dessin ? À moins que vous ne comptiez rester planté là comme un grand dadais ?


  Hé, Motton, reprends tes esprits !


  — Je l’ai sur moi.


  Il le sortit de sa poche. Jane poussa un grognement d’exaspération puis déposa les fragments l’un à côté de l’autre sur le bureau.


  — Je me demande bien pourquoi Clarence a découpé l’ensemble pour en éparpiller les morceaux ? observa-t-elle.


  — Il aura été pris de panique. Vous pouvez me croire, Satan ne plaisante pas !


  Elle lui jeta un regard agacé.


  — Nous sommes d’accord, lord Motton, mais quoi que vous disiez, je n’irai pas me terrer sous mon lit.


  Enfer et damnation ! Pourquoi fallait-il qu’elle parle de lit ? Et puis pourquoi diable avait-il l’esprit si mal tourné ? Mieux valait ne plus penser au corps nu de Jane entre ses draps.


  La jeune femme revint au croquis.


  — Clarence a bel et bien dessiné une forme au centre. Les deux morceaux correspondent en tous points. On dirait une tête dans… un habit de moine. Elle est penchée en avant, si bien que le visage est plongé dans l’ombre de la capuche, fit-elle remarquer en chassant une mèche de devant ses yeux. Hélas, nous ne saurons pas de qui il s’agit tant que nous n’aurons pas trouvé les autres morceaux.


  — Euh oui, en effet.


  Comme il aurait aimé voir cette chevelure étalée sur son oreiller !


  — Regardez, n’est-ce pas une autre statuette ? demanda-t-elle en désignant une zone située au-dessus de l’épaule gauche de Belzébuth.


  — Je la vois, répondit Motton, sortant soudain de sa rêverie érotique.


  Muni de sa loupe, il examina l’endroit en question. Tout aussi priapique que les précédentes – le phallus paraissait même plus gros –, la statuette semblait orner une pièce au sol en damier. À l’arrière-plan, on distinguait plusieurs toiles dans leurs cadres. Si Clarence avait représenté l’ensemble de sa fresque dans l’un de ces tableaux, sa loupe ne tarderait pas à l’en informer.


  Hélas, non ! Un seul apparaissait nettement : une nature morte représentant une pomme entamée et deux poires inclinées.


  — C’est une des peintures de Cleo, assura Jane.


  Elle prit la loupe des mains du vicomte et le poussa. Les seins de la jeune femme vinrent buter contre le bras du jeune homme qui put ainsi humer son odeur citronnée, douce malgré l’acidité.


  — Cette dalle ne m’est pas inconnue, ajouta-t-elle en se décalant, de sorte que ses fesses effleurèrent le bassin d’Edmund.


  Essayait-elle de le rendre fou de désir ? Non, Jane semblait au contraire ne pas se rendre compte de l’effet qu’elle produisait sur lui.


  — Ah, oui ? s’exclama-t-il dans un effort de concentration. Reconnaissez-vous l’endroit ? Ce n’est pas Widmore House, je suppose ?


  Si Clarence était resté fidèle à sa méthode, ils tenaient la clé qui les mènerait à la troisième statue.


  Jane secoua la tête, fouettant le visage de Motton de ses mèches rebelles. Un effluve citronné parvint à ses narines.


  Reste concentré, mon petit Edmund ! Le plus important, dans la vie, ce n’est pas la chevelure de Miss Parker-Roth.


  — Non, je ne crois pas. Voyez, toutes ces autres toiles sont représentées comme si elles étaient exposées dans une galerie.


  — Hum… Se pourrait-il que ce soit la Royal Academy ? Somerset House ?


  — Non, je suis presque formelle. Cleo n’y a jamais exposé. C’est d’ailleurs un sujet douloureux pour elle. En fait, elle s’en est plainte la dernière fois que nous l’avons vue, peu avant sa lune de miel.


  — D’accord, mais si ce n’est pas l’Academy, où est cette pièce ?


  Jane se dressa et se tourna vers lui.


  — Il doit s’agir de la galerie privée que maman a ouverte avec quelques amies dans Harley Street. Elle m’y a traînée une fois. Et je crois bien qu’au moins une des salles a un sol en damier.


  — Excellent ! s’exclama Motton en repliant les saynètes. Indiquez-moi le numéro, et j’y ferai un saut demain.


  Jane avait retrouvé son air renfrogné.


  — C’est hors de question. Vous n’irez pas sans moi !


  Pourquoi fallait-il qu’elle soit aussi entêtée ?


  — Miss Parker-Roth, nous en avons déjà discuté. Avec Satan très probablement dans la bataille, il est beaucoup trop dangereux de vous y mêler.


  Le nez – et quel joli petit nez – en l’air, elle dit :


  — J’ignorais que nous avions réglé la question, lord Motton. Vous vous êtes seulement conduit en chevalier blanc borné qui vole au secours de la pauvre demoiselle sans défense.


  Il se retint de la secouer comme un prunier.


  — Est-ce si mal de venir en aide aux femmes ? De nous deux, c’est vous la représentante du sexe faible.


  D’ailleurs, si cette demoiselle n’entendait pas bientôt raison, il se ferait un plaisir de lui rappeler qui était le plus fort. Rien de plus facile que de la neutraliser et d’agir ensuite à sa guise. Naturellement, il s’y refuserait. Sauf, bien sûr, si elle en faisait la demande…


  — Non, justement ! Tout le mal vient de la condescendance, de l’empressement et de l’arrogance dont ce geste s’accompagne. Vous semblez croire que, parce que vous êtes physiquement plus grand et plus fort que moi, vous êtes aussi plus intelligent, grommela-t-elle. Que dis-je ? Oh, et puis pourquoi tourner autour du pot ? J’en ai plus qu’assez que les hommes me traitent comme une écervelée !


  Il sourit malgré l’irritation de la jeune femme.


  — Je ne peux croire que vos frères aient commis cette imprudence.


  Elle esquissa un rictus.


  — Ils ne l’ont pas commise deux fois ! Je n’ai jamais reculé devant une bonne correction, même si cela supposait de leur donner une bonne raclée avec un gourdin improvisé !


  Motton aurait adoré voir Jane enseigner les bonnes manières à John et Stephen, à son petit frère aussi.


  — Je compatis, Jane, mais il vous faut comprendre à votre tour que la situation est toute différente, expliqua-t-il, dans l’espoir de la convaincre. Je ne vous mettrai jamais assez en garde contre Satan.


  — Oh, rassurez-vous, monsieur le vicomte, je suis très effrayée, même si je ne suis pas dissuadée. En outre, on jasera moins si c’est moi qui me rends à la galerie, car ma mère est une artiste, figurez-vous.


  — Et vous l’accompagnez à toutes les inaugurations, c’est bien cela ?


  — Euh, eh bien, pas tout à fait…


  Mince, un point pour lui !


  — Combien d’expositions avez-vous vues, Miss Parker-Roth ?


  Ce butor avait-il décidé de l’humilier ?


  — Cette Saison ?


  — Oui, cette Saison.


  — Eh bien, ma foi, cette Saison ne fait que commencer. J’ai encore tout le temps d’en visiter une ou deux.


  Elle avait peut-être encore une chance de se sortir de la nasse où elle s’était enfermée toute seule.


  — Durant toutes vos Saisons, dans ce cas. À combien de manifestations artistiques avez-vous assisté avec votre mère depuis votre entrée dans le monde ?


  Bon sang, elle était piégée.


  — Je ne m’en souviens pas.


  Il haussa les sourcils.


  — Dites la vérité, Jane.


  — Oh, puisque vous y tenez ! Je l’ai accompagnée une fois à la Royal Academy et une fois à sa galerie de Harley Street. Le Prieuré regorge de peintures et d’estampes. Inutile de gober les mouches devant d’autres tableaux à Londres !


  Ce maudit inquisiteur esquissa un petit sourire en coin et croisa les bras.


  — En conséquence, votre présence à la galerie semblera tout aussi singulière, davantage même, que la mienne. C’est moi l’expert, sachez-le.


  Il était assurément expert en vantardise. Jane lui aurait volontiers cassé une statuette de Pan sur le crâne. Hélas, elle n’en avait pas sous la main.


  — Ne comptez pas sur moi pour vous laisser y aller seul. Vous n’aboutirez à rien sans moi, et vous le savez. Mais vous êtes bien trop buté pour le reconnaître.


  — Au risque de me répéter, je n’ai pas besoin de votre aide, répliqua-t-il en serrant les dents.


  — Oh si ! De toute façon, si vous ne m’emmenez pas, j’irai sans vous.


  Il était pétrifié à l’idée de savoir Jane seule à la recherche du troisième croquis. Que connaissait-elle de la canaille londonienne ? Elle n’avait pas la moindre notion des précautions qu’il fallait prendre. Néanmoins, si Satan était bien le responsable de toute cette affaire, Motton ne pouvait se permettre de diviser ses forces en protégeant Jane d’un côté et en assurant ses arrières de l’autre.


  — Ne dites pas de bêtises !


  — Vous pouvez vous acharner tant que vous voulez, mais à moins de m’enfermer dans un donjon ou de m’attacher aux barreaux de mon lit, j’y vais de ce pas !


  Attache-la aux barreaux du lit ! souffla le mauvais génie d’Edmund.


  On se calme ! ordonna le bon.


  Il lui jeta un regard noir, qu’elle ne manqua pas de lui rendre. Elle n’avait manifestement pas l’intention de se laisser convaincre, ni intimider.


  Heureusement, il savait quand jeter le gant.


  — Très bien, vous avez gagné.


  Cette petite coquine eut de la peine à cacher sa satisfaction. Toutefois, Motton entendait obtenir des concessions en échange. Puisqu’elle insistait pour être de la partie, il exigerait une surveillance très rapprochée de sa personne.


  — Cependant, ajouta-t-il, pour votre sécurité, je ne vous quitterai pas d’une semelle. Je vais donc faire semblant de vous courtiser.


  — Comment ? s’entendit-elle prononcer.


  La courtiser ! Où voulait-il en venir ? Bien sûr, ils s’étaient adonnés à quelques câlineries, mais on ne pouvait appeler cela faire la cour. Lord Motton avait tout simplement pris ce qu’elle lui avait offert sans pudeur. Aucun homme n’aurait refusé une telle occasion. Même son frère John avait une maîtresse.


  Elle avait la conviction que le vicomte ne commettrait jamais l’irréparable avec elle. Mais bon, savait-on jamais à quoi s’en tenir avec les hommes ?


  En outre, il ne fallait pas oublier qu’il s’était arrangé pour passer à côté d’elle sans la voir pendant plus de sept ans. Jane avait peut-être eu des vues sur le vicomte, mais ce n’était sûrement pas réciproque.


  — Vous verrez, ce ne sera pas si désagréable, dit-il, et puis la bonne société le croira sans peine. Comme vous l’avez fait remarquer, nous avons passé beaucoup de temps ensemble ce soir. Ils doivent déjà jouer au jeu des prédictions. C’est certainement le cas de mes tantes, ajouta-t-il en faisant la grimace. Elles se font un point d’honneur de me marier !


  — Ah ! s’exclama la jeune femme qui comprenait tout à présent. Ainsi, cette petite comédie sert aussi vos intérêts.


  — En partie, j’imagine. Mais c’est surtout pour votre sécurité, précisa-t-il d’un ton grave. Même si cela vous amuse, Jane, vous avez vraiment besoin d’une protection. Vous n’avez jamais eu affaire à une canaille endurcie comme Satan. Il vous mangera toute crue.


  Elle inclina la tête. Voilà que lord Motton essayait encore de l’effrayer, et y parvenait presque. Mais Jane refusa de céder à la peur.


  — Et vous, non ?


  — Non, répliqua-t-il d’un ton glacial qui ne présageait rien de bon pour son adversaire.


  — Oh !


  Somme toute, elle était peut-être un peu inquiète, car son cœur se mit soudain à marteler contre sa poitrine.


  Au même moment, quelqu’un fit tourner le loquet de la porte.


  — Hi ! glapit Miss Parker-Roth en se plaquant une main sur la bouche pour étouffer son couinement.


  Était-ce sa mère ? Dans ce cas, lord Motton pourrait bien se voir contraint de passer du badinage à l’église.


  — Essayez de paraître moins coupable, chuchota le vicomte en allant ouvrir la porte.


  Facile à dire ! N’était-elle pas fautive, non seulement de s’entretenir sans témoin avec un homme dans un bureau fermé à clé, mais en plus de se laisser embrasser, caresser ?


  Oh misère ! Elle vérifia que sa robe était bien en place.


  — Tante Winifred, Theo, quelle bonne surprise, assura le jeune homme en s’écartant pour laisser entrer l’ancêtre et son perroquet.


  Ouf ! Ce n’était pas Mrs Parker-Roth. Mais n’était-ce pas plus grave encore ?


  — Raaah ! s’exclama Theo en lançant un regard inquisiteur à Jane. Anguille sous roooche ! Anguille sous roooche !


  — Theo, sois gentil !


  La vieille demoiselle regarda Jane droit dans les yeux avant d’inspecter son corsage. La jeune femme agrippa ses jupes pour s’empêcher de dissimuler sa poitrine. À l’évidence, Winifred ne semblait pas mécontente du désordre qu’elle constatait dans sa tenue.


  — Je suis certaine qu’Edmund avait une excellente raison de s’enfermer dans son bureau, Theo, expliqua Miss Smyth avec un sourire. Edmund ?


  — Oui, ma tante ?


  — Auriez-vous l’amabilité de nous l’exposer ?


  — Non.


  Mon Dieu, pourquoi refusait-il de fournir une explication plausible ? Préférait-il que sa tante s’imagine le pire ?


  — Oh, rassurez-vous, lord Motton et moi…


  Pourquoi diable le vicomte lui faisait-il les gros yeux ?


  — Lord Motton et moi étions juste… Nous étions juste… Nous discutions d’un problème d’ordre privé, reprit Jane.


  — C’est vous qui avez amené Miss Parker-Roth dans ce bureau, tante Winifred, où vous l’avez laissée sans surveillance. J’ai donc de la peine à comprendre pourquoi vous êtes si soucieuse de la bienséance à présent, fit remarquer le jeune homme en se tournant vers la vieille dame.


  — Je vous rappelle que vous aviez demandé à lui parler. J’ai eu l’impression que vous aviez quelque chose d’assez important à lui dire. De plus, Jane ne me semblait pas prête à affronter la horde de tes tantes. De toute façon, ce n’est pas moi qui ai fermé la porte, conclut Miss Smyth en haussant les sourcils.


  — C’est en effet moi qui l’ai fermée, car je ne voulais pas être dérangé.


  — Et comment ! grommela Winifred.


  Pour toute réponse, lord Motton jeta un regard furieux à sa tante, pendant que Jane contemplait les lattes du parquet.


  — Bah, quelle importance ! s’écria tante Winifred dans un geste de la main. Je ne vais pas moucharder.


  — Mouchardeeer, répéta Theo qui avait les yeux rivés sur Jane. P’tits tétooons, p’tits nichooons !


  Jane se mit à rougir. Elle savait qu’elle n’avait pas une poitrine très imposante, mais de là à se l’entendre dire devant Edmund et sa tante par un perroquet mal embouché !


  — Theo ! s’écria Miss Smyth en jetant un regard furieux au volatile.


  — Ma tante ! s’exclama lord Motton en criant presque, faites taire votre perroquet sinon j’en fais un oreiller !


  — Un oreilleeer ! reprit Theo. Mille millions de mille sabords ! Tu ne m’auras pas !


  — Si, je t’aurai, si tu n’es pas plus respectueux, espèce d’oiseau de malheur !


  — Edmund, ce n’est pas raisonnable d’argumenter avec un perroquet.


  — Vous avez raison ! Inutile de discuter, déclara-t-il en examinant Theo de la crête aux ergots. Tout bien réfléchi, j’en ferai peut-être un plumeau.


  L’oiseau chercha protection dans le cou de sa maîtresse.


  — Mince alors ! protesta-t-il une dernière fois.


  Miss Smyth chassa l’animal de sa chevelure.


  — Theo, je le regrette, mais tu mérites bien une punition, même si Edmund n’irait jamais jusqu’à te plumer.


  Lord Motton se pencha vers la bestiole et, montrant les dents, lui dit :


  — Je serais toi, je ne parierais pas.


  — Seigneur, prenez pitiééé, venez-moi en aiiide ! implora Theo en battant si violemment des ailes qu’il décoiffa Winifred.


  — Edmund, vous n’y mettez pas du vôtre ! protesta-t-elle en donnant une tape sur le bec de l’oiseau. Allez, capitaine, présente tes excuses à Miss Parker-Roth. Tu t’es montré plus que malotru ! Sache que j’ai honte de toi.


  Le perroquet baissa la tête.


  — Rooh… Theo est désolééé… Rooh !


  — Je vous en prie, pardonnez-le, Miss Parker-Roth. Il a parfois une cervelle d’oiseau, reconnut Winifred en se tournant vers Jane.


  — Euh, oui, bien entendu. C’est oublié !


  Il était grand temps de changer de sujet de conversation. Hélas, Jane se trouvait à court d’imagination.


  — Quoi qu’il en soit, Theo a tort. Vous avez de très jolis seins, fit remarquer Miss Smyth avec un sourire malin. Ainsi qu’Edmund a dû vous le dire…


  — Oh !


  Jane avait les joues en feu tant elle était gênée. Elle ferma les yeux et fut submergée par une puissante bouffée de chaleur. Elle se savait rouge comme une pivoine.


  — Ma tante !


  — Allons, Edmund, vous ne voudriez quand même pas que Miss Parker-Roth pense le contraire ? Les jeunes femmes sont très sensibles à ces détails.


  Cette pauvre Jane ne savait plus où se cacher et, si la conversation continuait ainsi, cela ne risquait pas de s’arranger.


  — Je crois qu’il est temps que Miss Parker-Roth monte se coucher. Comme vous le voyez, elle est exténuée.


  — Edmund, vous ne valez pas mieux que Theo. M’entendez-vous ? Un jeune homme bien élevé ne fait pas de remarques désobligeantes sur le physique d’une femme, déclara Winifred en faisant claquer sa langue dans sa bouche.


  Motton respira profondément pour ne pas s’emporter.


  — Ce ne sont pas des remarques désobligeantes. Je me contente d’énoncer une évidence.


  — Évideeence, ééévi…


  — Ne tente pas le diable ! l’interrompit Edmund en jetant un regard furieux au perroquet, qui ferma le bec d’un coup sec avant de se cacher sous une de ses ailes. Miss Parker-Roth a eu une journée épuisante, rappela le vicomte.


  — Comme vous dites ! approuva Winifred. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’étais venu vous demander pourquoi vous l’empêchiez d’aller au lit.


  Il sembla à lord Motton que sa tante avait insisté sur le mot « lit », mais il décida de ne pas relever.


  — Miss Parker-Roth, êtes-vous fatiguée ? demanda le jeune homme.


  — Je le crains, oui, acquiesça Jane en bâillant.


  — Dans ce cas, je vais vous accompagner jusqu’à votre chambre. Où l’avez-vous installée, tante Winifred ?


  — Dans la chambre bleue.


  — Oh, la chambre bleue ? répéta-t-il, sur le point d’étrangler son aïeule.


  — Oui. J’ai pensé qu’elle s’y sentirait plus en sécurité. Si elle a peur durant la nuit, il lui suffira de vous appeler pour que vous veniez lui porter assistance, n’est-ce pas, Miss Parker-Roth ?


  — Euh, oui, répondit Jane en cherchant le regard du vicomte.


  Il se serait fait un plaisir de la rassurer s’il n’avait pas été aussi furieux à l’idée de passer la nuit dans une chambre qui n’était séparée de celle de Jane que par une simple porte dont on avait perdu la clé depuis des années. Il ne s’attendait pas à dormir beaucoup…


  — Je compte sur vous pour aller la voir si elle est inquiète pendant la nuit, n’est-ce pas, Edmund ?


  À la réflexion, la strangulation aurait été encore une mort trop douce pour tante Winifred.


  — Bien sûr, répondit-il entre les dents.


  — Non, je vous assure, ce ne sera pas nécessaire. Tout va très bien, protesta Jane. Si jamais je dormais mal dans la chambre bleue, je suis sûre que mère ne verrait aucun inconvénient à partager la sienne avec moi.


  — Tss, vous y serez très bien, trancha tante Winifred en tapotant la main de Jane. Vos nerfs ont été mis à rude épreuve, ma pauvre petite. Laissez Edmund s’occuper de… tout, suggéra-t-elle, tout sourires. Il faut bien que les hommes servent à quelque chose, ne croyez-vous pas ?


  Que diable insinuait cette vénérable demoiselle – car c’était bien une demoiselle ? Motton ne désirait pas connaître la réponse.


  — Sommes-nous prêts, Miss Parker-Roth ? Ma tante ?


  — Oh, allez-y, vous deux. Je dois encore dire un mot à Gertrude avant de retrouver mon édredon.


  — Très bien. Alors bonne nuit, salua-t-il avant d’entraîner Jane hors du bureau.


  — Votre tante doit être complètement scandalisée, fit-elle remarquer.


  Dieu merci, Miss Smyth n’était pas arrivée au moment où Jane avait sa robe sur les hanches.


  Lord Motton la considéra en haussant un sourcil.


  — Vous a-t-elle donné cette impression ?


  — Euh, non, pas vraiment.


  — Pas du tout, même. Je crois au contraire que tante Winifred trouve que vous feriez une excellente vicomtesse.


  — Comment ? Vous plaisantez, n’est-ce pas ?


  Jane eut soudain l’estomac noué, pensant que lord Motton était rebelle à cette idée.


  — Elle vous a installée dans la chambre dite « de la vicomtesse ».


  — Oh !


  Son estomac se serra davantage.


  — C’est un pur hasard. Elle m’a dit que la maison était pleine depuis l’arrivée de vos tantes.


  — Il reste quantité d’autres chambres, corrigea-t-il. Tante Winifred est un fin stratège ! Elle a jadis utilisé le même subterfuge au cours d’une de mes réceptions, en installant Alex Wilton et lady Oxbury dans des chambres contiguës, se souvint-il en riant. Pire encore, elle a contraint lord Kilgorn à partager une toute petite chambre avec l’épouse dont il s’était séparé !


  — Ah, eh bien ses stratagèmes sont efficaces, car ces deux couples ont aujourd’hui de nombreux enfants et s’aiment comme personne.


  Jane se demanda si Miss Smyth serait aussi efficace dans leur cas.


  Sapristi, où allait-elle chercher des idées aussi absurdes ?


  — Sans doute devrais-je vous présenter des excuses au sujet des agissements de tante Winifred lors de cette fameuse réception, annonça Edmund tandis qu’ils commençaient à monter l’escalier, car votre frère John, me semble-t-il, en a pâti.


  — Pourquoi ? Où voulez-vous en venir ?


  — C’est à l’issue de cette soirée que lady Dawson, qui était alors lady Grace Belmont, l’a quitté, le jour de leur mariage.


  Au sommet des marches, Jane soupira.


  — C’était affreux, ce matin-là : l’attente à l’église, et Grace qui n’arrivait pas ! Pourtant, j’ai toujours pensé que c’était mieux ainsi. Je ne les avais jamais trouvés bien assortis. Les fiançailles tenaient de la seule volonté de lord Standen, le père de Grace. John y avait souscrit parce qu’il avait besoin d’un lopin de terre pour ses rosiers. Il existe de meilleures raisons pour se marier.


  — Hum, John devient fou dès qu’il est question de fleurs !


  — Fou ? reprit Jane en riant. Vous voulez dire complètement irresponsable !


  Ils firent halte devant la chambre bleue.


  — J’imagine que, si Grace n’avait pas désobéi, son père ne se serait jamais décidé à demander la main de Miss O’Neill, poursuivit la jeune femme. Seuls l’orgueil et l’entêtement l’en avaient empêché jusque-là, car cet imbécile trouvait insupportable qu’une pauvre villageoise irlandaise devienne comtesse de Standen.


  — Et c’est elle qui lui a donné un héritier, ajouta Motton.


  — Peut-être même un second, renchérit Miss Parker-Roth. On raconte qu’elle est de nouveau enceinte. Le saviez-vous ?


  Edmund lui lança un regard appuyé qui la fit rougir. Elle aurait mieux fait de tourner sept fois sa langue dans sa bouche.


  La main sur le loquet de la chambre attenante à celle d’Edmund, Jane se voulut rassurante.


  — Monsieur le vicomte, je suis sûre que vous vous méprenez sur les intentions de votre tante, car elle me connaît à peine.


  — Miss Parker-Roth, grommela-t-il, Winifred n’aurait fait qu’une bouchée de Napoléon ! Elle est un service de renseignement à elle toute seule, et je ne doute pas qu’elle sache déjà tout de vous, y compris ce que vous ignorez vous-même.


  — Mon Dieu !


  — Comme vous dites ! s’exclama-t-il en lui ouvrant. Dormez bien.


  — Merci, monsieur, répondit-elle en franchissant le seuil de sa chambre. Faites de beaux rêves.


  Quand elle referma la porte, elle aurait juré l’entendre grommeler « Aucun risque ! », tandis qu’il s’éloignait.




  Chapitre 9


  Jane s’arrêta à l’entrée du petit salon. Flûte ! Les tantes, à l’exception de Winifred, l’attendaient en prenant un petit déjeuner à base de thé, de tartines, de hareng saur et de rognons. Elle regretta soudain la tasse de chocolat chaud qu’elle avait l’habitude prendre au lit !


  N’ayant pas encore éveillé l’attention, elle s’apprêtait à battre discrètement en retraite quand deux vigoureux caniches, surgis de dessous la table en une tornade blanche et noire, vinrent faire la fête autour de ses jambes. Pour une sortie discrète, c’était réussi !


  Regardant par-dessus ses lunettes, une vieille femme au physique anguleux, aux cheveux gris tirés en arrière s’exclama :


  — Ne restez pas là, Miss Parker-Roth ! Allez, venez. (Puis, tournant son regard sévère vers une dame plutôt ronde, elle intercéda en faveur de Jane.) Dorothea, voulez-vous rappeler votre meute ? Que va penser Miss Parker-Roth ?


  Miss Parker-Roth pensait qu’elle aurait préféré affronter des loups plutôt que les tantes d’Edmund. Au moment où elle se penchait pour caresser le chien noir, le blanc s’immisça pour réclamer sa part d’attention.


  — Zig, Zag, venez voir maman !


  Les deux chiens jetèrent un coup d’œil à leur maîtresse puis se mirent à lécher les doigts de la jeune femme.


  — La pauvre risque de trébucher, Dorothea, renchérit une autre tante au visage taillé à la serpe entouré de nattes austères. Vous ne verrez jamais ma petite Diane causer un tel fracas !


  Diane était le lévrier bistre et blanc allongé de tout son long à ses pieds. Daignant à peine lever la tête, l’animal bâilla puis reprit sa position initiale : tête posée sur les pattes avant.


  — Au moins, mes chiens savent gambader, Louisa, répliqua Dorothea avec une moue de dédain. Il émane à peu près autant de fantaisie de Diane que de ces vieux bouquins poussiéreux que vous passez votre temps à lire !


  — C’est que Diane est à vos roturiers de chiens ce que mes livres en latin sont à vos romans !


  — Je parierais que vous avez déjà coupé l’appétit à Miss Parker-Roth avec toutes vos chamailleries ! s’esclaffa la seule tante qui était restée jusque-là silencieuse. Allez, ne vous laissez pas intimider, mon enfant, et joignez-vous à notre petite réjouissance, suggéra-t-elle en l’y invitant d’une main couverte de bagues.


  Zig et Zag, ayant obtenu tout leur soûl de caresses, étaient retournés se réfugier sous la table, bien à l’écart de l’aristocratique Diane. Ainsi Jane put-elle s’avancer jusqu’au dressoir, où elle prit un œuf et quelques toasts. Elle doutait de pouvoir affronter la suite sans un petit déjeuner copieux.


  — Venez vous asseoir à côté de moi, Miss Parker-Roth, commanda la dame aux bagues. Aucun animal domestique ne vous embêtera. Mon paresseux de chat est encore au lit. De plus, je ne fais aucun inventaire, moi ! ajouta-t-elle à l’intention de la tante au physique anguleux.


  — Oh !


  Jane put constater que cette dernière tenait en effet à la main une longue liste numérotée rédigée dans une écriture soignée, et qu’elle tapotait la table de son crayon comme si elle attendait la première occasion pour commencer à rayer les mentions inutiles.


  Elle jeta un regard sévère à Jane par-dessus ses lunettes quand la jeune femme prit place.


  Où diable était donc sa mère ? Elle devait sûrement se terrer dans sa chambre, soupçonnant un interrogatoire de la part des tantes. Et Winifred, où était-elle passée ?


  Jane fut très déconcertée de reconnaître qu’elle regrettait l’absence de Miss Smyth.


  — Ah, enfin ! s’exclama la vieille dame au crayon en regardant la porte, par-dessus l’épaule de Jane. Vous êtes en retard. Mais, Dieu merci, vous avez laissé votre ménagerie là-haut !


  Winifred venait d’entrer. Les caniches resurgirent de dessous la table pour aller l’accueillir, et Dorothea en profita pour faire une confidence à Jane.


  — Je voulais les appeler Poivre et Sel à cause de leur couleur, mais ce cher Edmund trouvait que Zig et Zag convenaient mieux.


  — Rappelez-vous qu’il n’a pas commencé par ces noms-là ! grommela Louisa. Il…


  — Louisa ! l’interrompit la tante qui tenait l’inventaire en la fusillant du regard. Je ne crois pas utile d’étaler notre linge sale ici.


  — Je crois que vous avez raison, Gertrude, répondit Louisa dans un haussement d’épaules.


  — Bien sûr que j’ai raison ! insista Gertrude en revenant à Winifred, qui était à présent occupée à empiler toasts, jambon, hareng et rognons dans son assiette.


  À l’évidence, la réunion en conclave de ses sœurs ne lui coupait pas l’appétit.


  — Voulez-vous bien vous dépêcher, Winifred ? la tança Gertrude. Nous avons déjà perdu beaucoup de temps.


  — Pourquoi ne faites-vous pas les présentations, Gertrude ? suggéra Winifred en jetant un coup d’œil en arrière, tandis qu’une tranche de langue de bœuf se balançait au bout de sa fourchette. Je parie que vous n’y avez même pas songé. Cette pauvre Jane ignore probablement qui est qui ! Sauf, bien sûr, que nous sommes les tantes pléthoriques d’Edmund, gloussa-t-elle.


  Le visage de Gertrude s’empourpra légèrement. Elle ajusta ses lunettes.


  — Très bien, dit cette dernière. C’est une excellente idée. Toutes mes excuses, Miss Parker-Roth. Je m’appelle Gertrude Smyth, et je suis l’aînée des tantes de lord Motton du côté paternel. Il a aussi des tantes maternelles, bien entendu, mais elles n’ont aucune importance.


  — Sauf pour ce qui est du nombre, rectifia Louisa. Car il en a cinq de ce bord-là aussi. Ce qui lui fait dix tantes en tout, et pas un seul oncle !


  — C’est exact, confirma Gertrude. On constate un cruel manque de mâles des deux côtés de la famille, ce qui est très inquiétant pour…


  — Terminez les présentations, Gertrude ! ordonna Winifred avec un clin d’œil à Jane, tandis qu’elle prenait place à côté d’elle.


  — Encore toutes mes excuses, soupira Gertrude. Voici Cordelia, annonça-t-elle en désignant la dame aux bagues et au chat paresseux, la seconde. Winifred que vous connaissez déjà, et qui vient en troisième. Enfin : Dorothea et Louisa, la dernière.


  — Dernière depuis la mort de George, précisa Louisa. Car George, le papa d’Edmund, était le benjamin.


  — C’est exact, confirma Gertrude en pointant son crayon en direction de Jane. Ce qui résume la raison de notre petite réunion.


  — Je vous demande pardon ? Je ne comprends pas très bien…, répliqua Jane en manquant de s’étouffer.


  — Le problème, Jane, observa Winifred en harponnant un morceau de langue, est que notre père, malgré un tempérament ardent, dut s’y reprendre au moins à six fois…


  — Winifred ! s’exclama Gertrude.


  — Nom d’un chien, rétorqua Winifred, vous vous offusquez pour un rien !


  — Un peu de décence, Winifred, un peu de décence ! rappela Louisa, en soutien à Gertrude.


  — Quoi qu’il en soit, reprit Cordelia, mère a eu cinq filles avant de pouvoir lui donner un héritier.


  — Comme vous le voyez, le temps presse, déclara Gertrude, car les chances ne sont pas favorables à Edmund.


  — Les chances ? Quelles chances ? demanda Jane. Où voulez-vous en venir ?


  Avaient-elles, toutes les cinq, perdu la raison ?


  — Aux bébés, Jane. Aux petits garçons. Aux héritiers mâles ! expliqua Winifred.


  — Edmund se fait vieux, confia Gertrude en se penchant tout près du visage de Jane.


  — Vieux ? pouffa Cordelia.


  — Bon, pas tout à fait, corrigea Gertrude avec un geste vague en direction de Cordelia. Il n’est pas décati, bien sûr. N’importe quel homme normal aurait encore toute la vie devant lui. Mais pas avec ses antécédents génétiques. Le temps presse !


  — Edmund a besoin d’un héritier, expliqua Louisa. Et si, comme l’on dit, l’histoire se répète, ce ne sera pas du gâteau !


  — Mon Dieu non, ce n’est pas gagné pour le pauvre chéri ! ajouta Winifred, qui faillit s’étouffer à son tour.


  Elle échangea un regard complice avec Cordelia, et les deux femmes partirent d’un grand éclat de rire.


  — Avez-vous bientôt fini ? tempêta Gertrude. Ce n’est pas drôle ! Winifred, vous m’avez dit hier soir que Miss Parker-Roth ici présente serait notre meilleur atout si elle n’était pas elle-même si âgée. Quel âge avez-vous ? demanda-t-elle en se tournant vers Jane.


  Jane n’en croyait pas ses oreilles. Tant d’impudence ! Sans pour autant se croire toute jeune, elle n’avait aucune envie de se voir comparée à ces octogénaires.


  — Vingt-quatre ans. Mais que voulez-vous dire par « meilleur atout » ?


  — Tss… si vieille que ça ? siffla Gertrude en secouant la tête.


  — Gertrude, allons !


  — Winifred, vous savez très bien que l’âge est important.


  — Je ne l’oublie pas, la rassura Winifred, mais il n’est pas nécessaire de prendre votre tête d’enterrement. Je vous rappelle que Tabatha – la mère d’Edmund, précisa-t-elle à l’intention de Jane –, avait vingt-six ans quand il est né, soit deux ans de plus que Jane.


  — Mais, euh…, intervint Jane, que personne n’écoutait.


  — Cependant, Edmund était son premier et ultime enfant, souligna Gertrude en tapotant de nouveau la table avec son crayon.


  — Cela ne veut rien dire, contra Winifred. Vous savez bien que George n’a fait qu’une seule tentative. Rappelez-vous le caractère de Tabatha !


  — Je me demande pourquoi il l’a épousée ! s’indigna Dorothea. Quelle triste bonne femme ! Et diablement hypocondriaque avec ça !


  — Vous savez très bien pourquoi il l’a épousée, intervint Louisa. Parce qu’elle était enceinte.


  — Excusez-moi, dit Jane d’un ton énergique, mais je ne comprends pas pourquoi vous avez cette conversation en ma présence. Je ne suis pas de la famille…


  — Pas encore ! répliqua Winifred avec un grand sourire. Car je vous ai bien surpris tous les deux, hier soir dans le bureau d’Edmund.


  — Il ne s’est rien passé, expliqua Jane en rougissant. Pas… pas grand-chose.


  Soudain, tous les regards se braquèrent sur la jeune femme dans l’attente d’autres révélations.


  Et sa mère qui n’arrivait toujours pas…


  — Bonjour, mesdames, entonna lord Motton, je vous dérange ?


  — Non ! s’exclama Jane.


  — Oui ! s’écrièrent les tantes.


  Zig et Zag se ruèrent à la rencontre du vicomte.


  — Assis, les enfants ! ordonna le jeune homme.


  Les chiens obéirent et, langue pendante, battirent la mesure avec la queue, le regard plein d’une heureuse soumission.


  — Braves bêtes, déclara-t-il en se baissant pour les gratter derrière l’oreille.


  Puis il considéra l’assistance et, s’arrêtant sur le visage de Jane, esquissa un sourire enamouré.


  Malheur ! Avec une mine aussi béate, il donnait presque l’impression d’être effectivement épris d’elle. Balayant la tablée du regard, Jane s’aperçut que les tantes ne perdaient rien du spectacle.


  — Miss Parker-Roth, dit lord Motton, vous plairait-il de visiter l’exposition de la Royal Academy ?


  Cinq petits sourires satisfaits accompagnèrent cette proposition.


   


  — Eh bien, c’est ce qui s’appelle jeter le pavé dans la mare, fit remarquer Jane tandis que lord Motton ordonnait aux chevaux d’avancer.


  — Pourquoi dites-vous cela ? demanda-t-il en grimaçant.


  Jane leva les yeux au ciel.


  — Comme vous le savez, vos tantes sont ici pour vous trouver une épouse. Et, compte tenu de l’échec de votre père et de votre grand-père à produire un nombre suffisant de garçons, elles s’inquiètent de votre descendance. Elles pensent même que vous devriez vous atteler à la tâche sans tarder. En me choisissant pour cette excursion, vous confortez leurs attentes.


  — M’atteler à la tâche sans tarder ?


  Jane devint toute rouge. Edmund pouvait à l’occasion avoir un regard très lubrique.


  — Ne dites pas de bêtises !


  — C’est que, voyez-vous, dit-il en lui lançant un regard de biais, je ne voudrais pas décevoir mes tantes. Peut-être devrais-je passer tout de suite aux choses sérieuses, menaça-t-il d’un ton badin.


  — Tenez-vous comme il faut, monsieur. Je vous rappelle que nous sommes en calèche et que votre sbire est assis derrière nous.


  — Fermez les yeux, Jem, ordonna lord Motton en jetant en coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Monsieur le vicomte ! s’indigna Jane, qui refusait de croiser le regard de Jem.


  C’était un jeune homme fluet, qui devait avoir l’âge de son frère Nicholas. Sans doute lisait-il dans les pensées d’Edmund bien plus facilement qu’elle. Il devait aussi se demander pourquoi elle n’avait pas encore giflé son libidineux maître. N’aurait-elle pas dû au moins avoir ses vapeurs ?


  Prenant un air offensé, elle s’efforça d’adopter un ton aussi compassé et bas-bleu que possible.


  — Je vous saurais gré de respecter les convenances, lord Motton.


  — Voilà qui promet d’être assommant ! Et si nous…


  — Monsieur le vicomte ! Monsieur !


  — Que se passe-t-il, Jem ? demanda Edmund, soudain sur le qui-vive.


  — Nous sommes suivis. Je reconnais l’un des compères d’hier soir.


  — Vous êtes sûr ? demanda Jane.


  Elle était sur le point de se tourner pour voir à quoi ressemblait ce malfrat, mais Edmund l’arrêta d’un geste brusque de la main.


  — Ne faites pas cela, Jane. Nous ne voulons pas qu’ils sachent que nous savons. Je ne pense pas que nous risquions quoi que ce soit pour l’instant, la rassura-t-il, tout sourires. En revanche, ajouta-t-il, quand nous serons à l’Academy, ne vous éloignez pas de moi. On ne sait jamais. Restez bien tout près, conseilla-t-il, le regard plein de convoitise.


  Jane n’en revenait pas. Son cœur battait la chamade, et lui se permettait des allusions salaces ?


  — Comment pouvez-vous prendre une telle chose à la légère ? s’indigna Jane.


  Brûlant de se retourner, elle se contraignit à regarder droit devant elle.


  — Détrompez-vous, Jane. Je n’ai jamais pris Satan à la légère. Mes hommes nous attendent à l’Academy, et d’autres sont postés sur le parcours. Nous serons avertis du danger avant qu’il n’arrive, et pourrons ainsi l’éviter. Dans le cas contraire, nous ne serions pas seuls.


  — Oui, monsieur, intervint Jem, je viens juste de voir Thomas qui partait en courant. Il a dû apercevoir le compère lui aussi et a filé prévenir Ben et les autres.


  — Parfait ! s’exclama lord Motton en faisant accélérer ses chevaux.


  Jane admira les gestes pleins d’assurance du vicomte. S’il lui avait demandé de se jeter du haut des falaises de Douvres avec la promesse que tout se passerait bien, elle l’aurait fait. Quelle sotte !


  — Je pourrais essayer de les semer, dit-il, mais je crois préférable de leur laisser croire que nous ne les avons pas repérés. Nous n’avons aucune raison de nous méfier. Nous sommes en route pour une exposition, et peut-être même un peu de badinage.


  Jem partit d’un gros éclat de rire qu’il parvint presque à dissimuler, manquant de s’étouffer au passage.


  — Je ne badine pas, monsieur, renâcla-t-elle, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.


  — Vraiment ? Dans ce cas, je vous conseille d’essayer, répliqua Edmund en tirant sur les rênes. Nous sommes arrivés. Si vous voulez bien vous occuper des chevaux, Jem ?


  Pendant ce temps, le vicomte sauta de la calèche et la contourna pour aider Jane à descendre. À l’instant où la jeune femme posait le pied à terre, il lui murmura un mot à l’oreille.


  — Vous savez, je ne badine pas beaucoup non plus.


  — Menteur ! Vous ne cessez de badiner, comme en ce moment, grommela-t-elle.


  — Quand m’avez-vous vu flirter en société ? demanda-t-il, toujours souriant mais l’œil grave.


  — On ne vous y voit pas beaucoup, fit-elle remarquer en lui passant devant. J’imagine que vous faites cela ailleurs, à l’abri des regards.


  — Oh, cela ne s’appelle alors plus folâtrer ! s’esclaffa-t-il.


  — Lord Motton !


  — J’en conclus que nous manquons tous deux d’entraînement, déclara-t-il avec un grand sourire, tout en lui offrant le bras.


  À cet instant, une douce excitation s’empara de Miss Parker-Roth.


  — Vous ne réussirez qu’à faire jaser, le savez-vous ?


  — J’espère bien. J’ai l’intention de vous protéger de Satan et de ses sbires en leur faisant croire que nous ne sommes que deux amoureux.


  Jane agrippa la manche du vicomte.


  — Voyez-vous l’homme qui nous suivait ? Est-il toujours sur nos talons ? demanda-t-elle.


  Elle s’apprêtait à se retourner quand Edmund l’en dissuada.


  — Tut, tut, Miss Parker-Roth, je vous rappelle que vous êtes censée n’avoir d’yeux que pour moi. Ne vous inquiétez pas, mes hommes veillent.


  Il lui déposa sur la main un baiser qui chassa toute pensée de l’esprit de la jeune femme.


  — Je serais plus rassurée si je savais de qui je dois me méfier. Je…


  — Hélas, vous le dévisageriez avec tant d’insistance que même un aveugle s’en apercevrait. Je pense qu’il est plus sûr de laisser croire à Satan que nos relations sont purement romantiques, ce qui sera difficile s’il vous voit soulever chaque tableau et chaque pot de fleurs pour y débusquer un scélérat.


  — D’accord, je suppose que vous avez raison, finit-elle par admettre.


  — Bien sûr que j’ai raison ! insista-t-il en se dirigeant vers l’entrée de l’Academy. L’une des raisons de notre présence ici est que je voulais qu’on nous voie ensemble, y compris Satan. Plus vite la bonne société saura que je vous fais la cour, mieux ce sera.


  — Ah !


  Il lui faisait donc la cour ! Malgré l’émotion, elle devrait se rappeler que c’était seulement pour donner le change.


  — Qui plus est, cette visite à l’Academy donnera aux gens le sentiment que nous nous intéressons à la peinture. Ainsi, personne ne s’étonnera lorsque nous nous rendrons à la galerie de Harley Street. Votre mère m’a appris ce matin qu’elle ouvre seulement le jeudi.


  — Je vois.


  Sa mère croyait-elle aussi que lord Motton faisait la cour à sa fille ? Oh ! Cela pouvait s’avérer très embarrassant.


  — Maman n’a-t-elle pas trouvé… euh, étrange que vous lui posiez cette question ?


  — Si tel est le cas, elle n’a rien laissé paraître. J’imagine que, en tant qu’artiste, elle considère que tout le monde devrait passer son temps dans les galeries.


  — Sans doute, mais… n’était-elle pas surprise que vous souhaitiez m’y emmener ?


  — Hum, en y réfléchissant, je ne me souviens pas avoir prononcé votre nom.


  Évidemment ! Lord Motton était un homme, et les hommes avaient l’art de passer sur quantité de détails intéressants pour ne mentionner que les plus insignifiants. À sa décharge, Edmund n’avait pas besoin de la permission de Mrs Parker-Roth pour sortir sa fille qui, à l’âge de vingt-quatre ans, n’était plus une débutante.


  — À propos, où était ma mère ce matin ? Sa présence au petit déjeuner m’aurait été utile pour contrer l’offensive de vos tantes.


  — Elle est plus rusée que vous, s’esclaffa-t-il. À moins qu’elle n’ait tout simplement une plus grande pratique de ces dames. Elle a pris son chocolat au lit. Je l’ai croisée dans le vestibule peu avant notre départ, pendant que vous livriez bataille, j’imagine.


  Jane ne s’était donc pas trompée.


  — Je ferai comme elle demain.


  — Je vous le déconseille, car tante Winifred ne manquera pas de souligner l’absence à table de la jeune femme dont la chambre jouxte la mienne…


  — Elle n’oserait pas !


  — Oh si ! Et bien pire encore, en rappelant à ses sœurs que la porte qui sépare les deux chambres n’a plus de clé depuis des années.


  — Est-ce vrai ? demanda Jane tandis que le rouge lui montait aux joues. La porte est donc bloquée ?


  Edmund esquissa un sourire.


  — Bien sûr que non. Elle est ouverte, définitivement.


  — Ah !


  Ainsi, le vicomte pouvait entrer dans sa chambre à sa guise et à l’insu de tous – et Jane pouvait entrer dans la sienne ! Miss Parker-Roth en frémit.


  Elle doutait de pouvoir trouver le sommeil à l’avenir.


  — Vous avez froid ?


  — Non, non, ça va, répondit-elle en espérant ne pas ressembler à une pivoine.


  Dieu merci, il se contenta de sourire sans faire de commentaires. Devant la porte, Motton remit à un employé fort âgé le montant de leurs billets d’entrée.


  — Merci, milord ! dit le vieil homme en esquissant un sourire édenté. Si je peux me permettre, milord, votre dame pourrait avoir son portrait ici tellement qu’elle est gracieuse !


  — Je ne saurais mieux dire, répondit Edmund en lui glissant un pourboire.


  Ils s’engagèrent d’un pas nonchalant dans la galerie principale. La lumière, qui entrait à flots par les hautes fenêtres, nimbait le visage de Jane, donnant des reflets cuivrés à sa chevelure. Le gardien à l’entrée ne s’y était pas trompé : Jane était magnifique et son portrait méritait d’être accroché dans ce musée. Où ailleurs, à la réflexion, car les murs étaient déjà recouverts du sol au plafond par des tableaux collés les uns aux autres.


  — Vous n’ignorez pas qu’il a dit cela seulement pour la pièce, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


  — Comment ?


  Elle avait le regard aussi doré que ses cheveux. Par quel miracle ne l’avait-il jamais remarquée jusque-là ?


  — Je suis certaine qu’il dit la même chose à tous les passants, même à ceux qui sont accompagnés par de vieilles biques, grommela-t-elle.


  — En fait, je me rends compte à présent qu’il disait vrai. Regardez ce portrait de femme. Elle avait au moins quatre-vingts ans et était sans doute déjà laide dans sa jeunesse.


  Prenant Jane par le bras, il la fit tourner face à lui.


  — Je ne vous laisserais pas vous mésestimer. Ce vieillard a tout à fait raison : vous êtes belle.


  Elle n’en croyait pas ses oreilles.


  — Vous êtes aveugle, monsieur, déclara-t-elle, à la fois amusée et écarlate.


  — Non, Jane, c’est vous qui l’êtes, répliqua-t-il en la secouant légèrement.


  — C’est bien la première fois…, dit-elle, incrédule, en regardant ailleurs.


  — Vraiment ? Ne suis-je pas plutôt le premier à vous dire que vous devriez l’admettre ? Je ne peux croire qu’on ne vous l’ait jamais dit !


  — John et Stephen n’ont jamais…, grommela-t-elle.


  — Cela n’a rien d’étonnant, ce sont vos frères. Mais après toutes ces soirées mondaines, ne me dites pas qu’aucun homme ne vous a jamais fait de compliments.


  — Oui, sans doute… mais ils n’en pensaient pas un mot. Je sais que je ne suis pas une grande beauté, monsieur.


  — Pas au sens courant du terme, je vous l’accorde, mais belle, vous l’êtes. (Étrangement, il tenait à tout prix à ce qu’elle le croie.) Je ne vous le dirais pas si je ne le pensais pas. Je ne fais pas dans la fausse monnaie, ajouta-t-il.


  — Oh, eh bien, euh…, je vous remercie, alors, dit-elle, plus rouge que jamais et résignée à accepter cet éloge. Maintenant, venez voir le drôle de petit chat sur cette peinture.


  Il la suivit de toile en toile, en interprétant celles qui retenaient l’attention de la jeune femme, sans toutefois leur accorder plus qu’un rapide regard. Le visage de Jane, ses expressions changeantes, la diversité des émotions qu’exprimait sa voix, les jeux de lumière dans ses cheveux… tout cela l’intéressait bien davantage.


  Il s’obligea cependant à surveiller les alentours. On ne pouvait exclure la possibilité d’une menace en provenance d’un autre visiteur du musée. Par chance, la salle était bondée. Quelques personnes installées sur les bancs examinaient les tableaux accrochés près du sol ou soulageaient simplement leurs pieds douloureux. Dans un coin, deux hommes débattaient avec feu du geste du peintre pour le portrait d’une dame âgée. Un autre quidam à monocle scrutait un paysage pastoral, surtout la nymphe dénudée qui y figurait. Quant aux hommes de Motton, répartis un peu partout, ils s’efforçaient de se fondre à la foule en affichant un intérêt peu commun pour la peinture.


  Une femme entra avec deux petits enfants, une fille d’environ sept ans et un garçon âgé de cinq ans tout au plus. L’assistance ne fut pas longue à s’apercevoir que la jeune mère avait commis une erreur en les emmenant à cette exposition.


  — Je veux aller au parc ! cria le garçonnet.


  — Bien sûr, mon chéri, mais nous y sommes allés hier.


  — Je veux aller au parc ! hurla-t-il, bras croisés en faisant la moue.


  — Mais je viens de payer les entrées, mon chéri. Regardez ce joli chaton.


  Le petit insurgé ne bougea pas d’un pouce, et rien ni personne n’aurait pu le faire avancer.


  — J’aime pas les chatons ! Je veux aller au parc !


  C’est à ce moment-là que la petite fille s’en mêla, pour le pire.


  — Vous n’êtes vraiment qu’un bébé, Oliver.


  — Aïe, aïe, aïe, murmura Jane. Je lui aurais bien proposé de l’aider, mais…


  — En effet…, confirma Motton en lorgnant le petit Oliver, dont le visage était rouge de colère. Rien n’y fera. Soit elle cède, soit nous cédons la place !


  — Je suis pas un bébé ! s’égosilla Oliver.


  — Si, vous êtes un bébé ! rétorqua la fillette en mettant les mains sur les hanches avant d’entonner : « Oliver est un bébé, Oliver est un bébé… ».


  Oliver s’en donna alors à pleins poumons et attrapa sa sœur par les cheveux. Celle-ci poussa un cri perçant et fondit en larmes. Leur mère se contenta de se lamenter en essayant de les calmer.


  — Oliver, mon chéri, cela suffit maintenant. Nous irons au parc tout à l’heure. Juliette, mon cœur, vous savez bien que les dames ne crient pas.


  — C’est moi qui vais crier si nous ne sortons pas d’ici au plus vite, marmonna Motton.


  Jane se retint de rire pour ne pas le fâcher, tandis qu’il l’entraînait vers la sortie, suivis par la plupart des autres visiteurs.


  — Cette pauvre femme était dépassée, fit remarquer Jane en regagnant la lumière du jour, mais j’imagine qu’elle les a trop gâtés.


  — Peut-être que ce sont juste deux parfaits petits démons !


  Motton chercha la calèche des yeux, puis consulta sa montre. Ils étaient restés à l’intérieur bien moins longtemps que prévu, et Jem ne serait plus très long. En attendant, pourquoi ne pas profiter du beau temps pour flâner un peu ? Il remisa sa montre de gousset dans la poche de son gilet et s’engagea dans l’allée avec Jane à son bras.


  — Je ne pense pas qu’ils soient méchants, protesta-t-elle en offrant son beau visage aux rayons du soleil.


  — Ah, non ? s’étonna-t-il. Croiriez-vous, comme Rousseau et Dryden, au bon sauvage ? grommela-t-il. Pour ce qui est de la sauvagerie de ces enfants, nous sommes d’accord, mais quant à leur bonté, j’ai de gros doutes.


  — Tous les enfants sont pénibles par moments, expliqua-t-elle en haussant les épaules.


  — Sans doute, mais la question est de savoir s’il existe d’autres moments.


  — Biens sûr que oui !


  Ils marchèrent un instant en silence. Motton, qui devrait au moins avoir un héritier, devenait nerveux dès qu’il s’imaginait père, car il n’avait aucune expérience des enfants.


  Il suivit du regard une dame âgée qui traversait la rue.


  Sa propre mère n’avait pas été à l’aise avec les enfants – ou plutôt avec lui, Edmund. Elle avait eu les nerfs trop fragiles pour supporter un petit garçon énergique. Quant à son père, il avait considéré que son devoir était accompli dès l’instant où son fils avait vu le jour.


  Mais Miss Parker-Roth, comment voyait-elle les choses, avec tous ses frères et sœurs ? De plus, les parents de la jeune femme, à l’inverse des siens, aimaient leurs enfants.


  Il se demanda quel père il ferait s’il fondait une famille avec Jane.


  — Quel est ce bruit ? demanda la jeune femme.


  — Quel bruit ?


  Prêtant l’oreille, il reconnut le cliquetis – le grondement à présent – d’un de ces satanés vélocipèdes modernes qui se rapprochait à toute vitesse.


  Il se retourna, et aperçut un homme monté sur un deux-roues jaune vif, qui fonçait droit sur eux.




  Chapitre 10


  — Je ne comprends pas pourquoi vous m’avez empoignée comme ça ! Nous avons dû offrir une jolie vue étalés ainsi par terre, protesta Jane en descendant de la calèche dans les bras de lord Motton.


  Ses habits étaient en désordre. Sa coiffe était aplatie sur le côté et elle avait les cheveux à moitié défaits. Sa robe, dont l’ourlet était déchiré, portait des traces de boue. Quant à ses gants, ils étaient bons pour le rebut. Mais la tenue de lord Motton n’était pas en meilleur état.


  — Que vont dire ma mère et vos tantes ? Nous ressemblons à deux chiffonniers.


  Bel euphémisme.


  Par chance, c’était un jour sans vent, et ses jupons ne révélaient qu’un peu de cheville et de mollet aux Londoniens choqués par ce scandaleux étalage.


  — Grands Dieux ! Cet homme allait vous renverser, Jane, fit remarquer Edmund d’un ton plutôt boudeur.


  — Je sais, monsieur le vicomte. Pardonnez mon irritation. C’est très gentil à vous de prendre soin de moi, dit Jane avec encore un peu d’agacement dans la voix. Mais j’aurais pu me mettre à l’abri en m’écartant sur le bas-côté, ajouta-t-elle, regrettant la destruction de son couvre-chef préféré.


  — Je n’en suis pas certain, répliqua lord Motton, l’air renfrogné. Le conducteur n’avait pas perdu le contrôle de son véhicule, il vous visait.


  — Allons, n’exagérez pas.


  — Je n’exagère pas le moins du monde. Vous avez sans doute remarqué qu’il ne s’est pas arrêté ni même retourné pour s’assurer que vous n’aviez rien, ou offrir son aide ?


  — Et pour cause ! Il ne pouvait pas s’arrêter. Sinon, nous n’aurions pas eu d’accident.


  — Je suis d’un autre avis, insista-t-il en remontant avec elle l’allée jusqu’à la porte principale. En fait, je me demande si cette femme avec les moutards ne faisait pas partie de la machination.


  — Allons ! Vous imaginez des complots, maintenant ! C’était une simple coïncidence. Vous savez, l’augmentation soudaine du nombre de vélocipèdes cause de plus en plus d’accidents piétonniers. Tous les journaux en parlent.


  — Certes, mais…


  La porte s’ouvrit, et Williams apparut dans l’embrasure, la mise en désordre. Décidément, c’était la journée des débraillés. De plus, le majordome paraissait très agité.


  — Ah, monsieur… le vicomte, bredouilla-t-il en s’efforçant de reprendre son souffle. Par bonheur vous êtes de retour ! Nous avons un problème avec les animaux.


  — Ah ? Et j’imagine que le singe de tante Winifred en est responsable ?


  — En effet, monsieur, je…


  Il fut interrompu par un grand fracas en provenance du salon, aussitôt suivi par une série d’aboiements et de couinements. Soudain, un énorme chat roux bondit de la pièce et traversa l’entrée, talonné par une Cordelia plus leste qu’on ne l’aurait crue.


  — Kumquat, mon poussin, viens ici.


  En passant devant eux, la vieille dame esquissa un sourire et rejeta sa coiffe en arrière pour y voir clair.


  — Bonjour, Miss Parker-Roth. Edmund, vous feriez peut-être bien d’aller voir dans le salon, surtout si vous y gardez des babioles de valeur. Le singe a recommencé ! annonça-t-elle en considérant leur tenue avec un froncement de sourcils. Oh, mais vous en revenez ? Pourtant j’aurais juré que vous n’y étiez pas.


  — Nous rentrons à l’instant, répondit Edmund. Mais je vais, euh, m’en occuper immédiatement.


  — C’est plus prudent ! Kumquat et moi allons nous retirer dans notre chambre, le temps que le calme revienne. Enfin, si je la retrouve, pauvre chérie. Elle a horreur du tapage, expliqua-t-elle en rejetant de nouveau sa coiffe en arrière. Si vous voulez bien m’excuser…


  Et c’est ainsi que Cordelia partit sur les traces de Kumquat tandis qu’Edmund se rendait au salon en bougonnant dans sa barbe.


  — Si je peux me permettre, Miss Parker-Roth, peut-être serait-il préférable que vous suiviez l’exemple de Miss Cordelia jusqu’à ce que l’incident soit clos ? suggéra Williams.


  Jane sourit de manière à le rassurer.


  — Merci, Mr Williams, mais je pense que je vais rester au cas où l’on aurait besoin de moi.


  Avec un peu de chance, personne ne remarquerait que ses vêtements étaient tout loqueteux avant qu’elle n’entre dans la pièce, et on en attribuerait peut-être le mérite au singe.


  Quand elle entrouvrit la porte, Jane fut accueillie par un déchaînement d’aboiements, de cris de singe, d’oiseau et d’humains.


  Elle se glissa à l’intérieur au moment même où Edmund prenait la parole.


  — Silence !


  Cela eut un effet sur les dames, et même sur les chiens et le perroquet, mais point sur le singe. Perché sur le manteau de la cheminée, il lançait des hurlements stridents en direction du vicomte. Puis il prit un petit dragon en porcelaine et le lui jeta à la tête. Fort heureusement, le jeune homme put l’attraper.


  — Bravooo !


  — La ferme, Theo ! ordonna le vicomte sans même accorder un regard à l’oiseau.


  — Edmund, soyez poli ! le tança Gertrude.


  — D’ailleurs, Theo a raison. C’était bien attrapé, bravo !


  — Ce que je voudrais attraper, c’est votre put…


  — Edmund ! l’interrompit Gertrude. Vous êtes en compagnie de dames.


  — …votre maudit singe !


  — À propos de bienséance, vos habits sont dans un piteux état, poursuivit-elle d’un ton plein de reproche. Pourquoi votre manteau est-il déchiré ? De plus, vous avez de la boue sur vos bottines et votre pantalon ! fit-elle remarquer en fronçant les sourcils.


  — Il faut bien reconnaître, glissa Mrs Parker-Roth à l’oreille de Jane, que l’on ne s’ennuie jamais chez lord Motton !


  — En tout cas, jamais quand ses tantes sont en visite.


  — Cela me rappelle drôlement quand vous étiez petits.


  — Sauf que nous n’avions pas le droit d’avoir un singe, rappela Jane avec un petit sourire en coin.


  — Pour des raisons évidentes, répliqua Mrs Parker-Roth en désignant les débris au sol.


  La pièce donnait l’impression qu’un cyclone était passé par là. Trois guéridons étaient renversés sur le flanc, des figurines et autres bibelots jonchaient le tapis, un repose-pied retourné gisait sur son coussin, les pattes en l’air, comme une blatte morte sur le dos. Aux pieds de Jane se trouvait la tête d’une bergère. Se penchant pour la ramasser, la jeune femme aperçut son corps décapité sous une causeuse. Elle remit une des tables debout et rassembla les morceaux de la statuette pour l’y déposer.


  Diane, la chienne, manifestement d’avis qu’Edmund se débrouillait très bien tout seul, aboya une dernière fois, puis alla se réfugier sous les jupes de Louisa. Quant à Zig et Zag, ils avaient, entre-temps, recouvré leur bravade habituelle et bondissaient en jappant comme si Edmund n’avait pas demandé le silence.


  C’est alors que Theo, battant des ailes, encouragea le vicomte de sa voix rauque :


  — Bien, mon garçooon ! Alleeez, montre à cet emmeeer…


  — Theo ! crièrent en même temps Edmund et Winifred.


  Theo ferma son bec à grand bruit et pencha la tête.


  — Oooh, désolééé, Theo est désolééé…


  Le singe, qui désormais se balançait de rideau en rideau, portait à la taille une laisse en cuir rouge. Si Edmund parvenait à l’attirer, sa capture ne présenterait pas trop de difficulté.


  — Tante Dorothea, tonna le jeune homme par-dessus le vacarme, je crois que cela irait mieux si emmeniez vos chiens.


  — C’est exactement ce que je lui disais quand vous êtes entré, Edmund, lâcha Louisa en caressant le museau de sa chienne. Ils ont même réussi à mettre ma Diane en colère !


  — Votre chère Diane n’aurait pas eu besoin de mes chiens pour aboyer, ce maudit primate forcené aurait suffi, et vous le savez parfaitement, répliqua Dorothea, l’œil mauvais.


  — Pas du tout ! Diane est une demoiselle qui sait se tenir, n’est-ce pas ma belle ? rétorqua Louisa d’un ton furieux en affectant d’embrasser le lévrier, qui lui lécha le visage.


  — Vous savez, Jane, confia Mrs Parker-Roth, j’adore mes filles, mais je n’ai jamais regretté d’avoir aussi des garçons.


  Quelqu’un gratta à la porte, et Jane alla ouvrir. C’était Mr Williams qui apportait une pomme coupée en dés sur un plateau.


  — Cook dit que la nourriture est un bon appât, déclara-t-il.


  — Excellente idée ! répondit Jane en s’emparant du fruit avant de refermer la porte.


  — Lord Motton, votre cuisinier vous envoie une petite gâterie pour l’appâter.


  — Gâteriiie ? répéta Theo en battant des ailes. Theo adore les gâteriiies !


  — Que je ne t’y prenne pas ! menaça le vicomte en traversant la pièce à grandes enjambées pour prendre le plateau des mains de la jeune femme. Merci, Jane.


  » Dorothea, Louisa, je dois vous demander de sortir avec vos chiens. Maintenant ! ajouta-t-il.


  — Mais…, commença Dorothea.


  — Edmund…, implora Louisa.


  — J’ai dit : maintenant !


  Le vicomte avait employé un ton qui ne souffrait pas la contradiction.


  — Oh, très bien, mais je ne comprends pas pourquoi je dois partir, renâcla Louisa. Diane ne fait pas autant de tapage que d’autres !


  Edmund se contenta de la regarder d’un air affligé. Elle lui rendit son regard, puis soupira de dépit et quitta la pièce avec son lévrier, aussi vexés l’un que l’autre.


  Il eut beaucoup plus de mal à se débarrasser de Dorothea, de Zig et de Zag, mais finit tout de même par y arriver.


  — Merci, mon Dieu ! s’exclama lord Motton quand la porte fut refermée. Bon, voyons si cette brute se laisse amadouer.


  — Pourquoi ne l’appelez-vous pas par son prénom, Edmund ? demanda Winifred.


  Pour toute réponse, le vicomte lui jeta un regard noir.


  — Comment s’appelle le singe ? glissa Mrs Parker-Roth à l’oreille de Jane.


  — Edmund, répondit la jeune femme.


  — Pardon ?


  — Vous avez bien entendu, maman, Miss Smyth l’a appelé comme le vicomte.


  — Tiens donc !


  — Prenez ça, ma tante, commanda lord Motton en lui tendant le plateau avec la pomme. Je suppose qu’il viendra plus volontiers vers vous.


  — Oui, bien sûr, même s’il est parfois jaloux de Theo, fit remarquer Winifred en faisant la grimace.


  — Dans ce cas, donnez Theo à Edmund, notre neveu, suggéra Gertrude. Il est déjà si déplumé que quelques-unes en moins, voire plus, ne feront pas de différence.


  — C’est une excellente idée, approuva Winifred. Allez, Theo, va rejoindre Edmund !


  Lord Motton oscillait entre l’indignation et la consternation.


  — Ne pourriez-vous pas simplement le mettre sur le dossier d’une chaise ? suggéra-t-il.


  — Je ne mets Theo nulle part, comme vous dites. Theo se pose où il veut, fit remarquer Winifred d’un ton de reproche avant de s’adresser directement au perroquet. Je sais qu’Edmund ne s’est pas montré très accueillant jusque-là, Theo, mais aurais-tu la gentillesse de te percher sur son épaule ?


  — Rhaaa ! acquiesça Theo en allant se poser sur l’épaule du vicomte qu’il considéra d’un œil, puis de l’autre. Miteux perchoiiir ! déclara le volatile.


  — La porte est grand ouverte, si tu n’es pas content…, ne put s’empêcher de répliquer lord Motton.


  Quand Edmund – le singe – descendit chercher un morceau de pomme, Winifred gloussa de satisfaction et attrapa sa laisse.


  — Dès que vous aurez trouvé une femme, Edmund, vous pourrez dire un affectueux au-revoir à vos tantes, déclara-t-elle en adressant un clin d’œil à Jane. Je vous conseille donc de ne pas perdre de temps.


   


  Jane valsait avec le baron Wolfson au bal de lord Easthaven.


  À l’évidence, les attentions de lord Motton chez Palmerson avaient éveillé la curiosité des laissés-pour-compte de la bonne société. Les flasques, les boutonneux, les trop poudrés, les bien en chair : tous voulaient danser avec elle. Impossible de s’asseoir de toute la soirée !


  Mais elle avait aussi dansé avec lord Motton et quelques autres galants acceptables, même si la majorité de ses partenaires n’étaient plus, comme le baron Wolfson, de toute première fraîcheur. Au vrai, il était même étonnant que le baron sache que lord Easthaven donnait un bal, car il passait généralement son temps à baver au-dessus des homards en croûte servis au buffet.


  À propos de grosses bêtes rouges, Jane se dit que lord Wolfson aurait dû réduire sa consommation de nourriture. Il rivalisait d’embonpoint avec le prince de Galles ! Quoi qu’il en soit, la rondeur de son ventre l’obligeait à garder ses distances avec la jeune femme, qui ne s’en trouvait que mieux. Les relents d’ail et de linge malpropre suffisaient à son dégoût.


  Levant la tête, Jane fut frappée de constater que les sourcils de ce visage adipeux ressemblaient à deux mites grisâtres, le nez à un oignon et les lèvres à deux grosses limaces répugnantes.


  Il lui sourit de ses dents jaunies plantées de guingois.


  Elle baissa immédiatement les yeux pour examiner son épingle de cravate – un rubis serti dans une ciselure d’or – qui offrait bien plus d’intérêt, même si elle était un peu trop voyante. En tout cas, elle ne passait pas inaperçue.


  — Vous disiez ? demanda Jane en sortant soudain de sa rêverie. L’avait-elle bien entendu prononcer le nom de Clarence ?


  Lord Wolfson haussa les sourcils avec un sourire obséquieux et gros de dégoûtants sous-entendus. Mon Dieu, ces dents ! Jane préféra retourner à la contemplation de son foulard.


  — Excusez-moi, monsieur le baron, je rêvassais. Qu’est-ce donc qui serait possible ?


  — Mais une petite visite privée de Widmore House, bien sûr. Rien que vous et moi.


  — Je vous demande pardon ?


  Ce n’était sûrement pas une déclaration d’amour ! La croyait-il prête à tout parce qu’elle n’était toujours pas mariée à vingt-quatre ans ? Il était de trente ans son aîné, en plus d’empester !


  — Nous avons quitté Widmore House, monsieur. Il s’est produit un regrettable incident. En fait, quelqu’un s’est introduit dans la maison, et nous avons pensé que nous n’y étions plus en sécurité.


  — Comme c’est affreux ! s’exclama-t-il d’un ton de circonstance.


  Toutefois, Jane eut l’impression que son sourire, et peut-être même son regard, trahissait une tout autre intention, plus prédatrice.


  Ce vieux ventripotent de lord Wolfson ? Avait-elle perdu la tête ? C’était peut-être à cause du champagne.


  Jane cligna des yeux et scruta de nouveau son visage. La lumière vacillante des bougies était sans doute responsable, car le baron paraissait tout à fait normal à présent.


  — Ont-ils volé quelque chose, Miss Parker-Roth ?


  — Non, je ne crois pas. Évidemment, je ne connais pas tous les objets de la maison. Mère et moi n’étions installées que depuis quelques jours.


  — Je vois. Et où logez-vous, maintenant ?


  Jane ressentit un étrange soulagement. Si lord Wolfson avait réellement eu des vues sur elle, il n’aurait rien ignoré de ses faits et gestes. Les domestiques saisonniers de Widmore House n’auraient sûrement pas su tenir leur langue.


  — Notre voisin, lord Motton – un ami de mes frères John et Stephen –, nous a très gentiment recueillies. Comme il reçoit actuellement ses tantes, deux femmes de plus ne se remarquent pas.


  — Oh ! Je suis certain que lord Motton, lui, a remarqué votre présence.


  — Euh…


  Quelque chose dans la voix du baron mettait la jeune femme mal à l’aise. Dieu merci, la musique touchait à sa fin.


  — Ah ! s’exclama-t-elle.


  — Jane !


  Elle n’avait jamais été aussi contente de voir son frère.


  — Lord Wolfson, vous connaissez mon frère Stephen, je crois ?


  — Oui, bien entendu, répondit-il en le saluant d’un signe de tête.


  On aurait dit l’un de ces vieux pairs du royaume qui sont aussi ordinaires que leur physique est ingrat. Aucune trace de vice ou d’intimidation sur ce visage. Stephen la prendrait pour une folle si elle lui révélait ses inquiétudes.


  — Wolfson…, le salua Stephen avant de se tourner vers sa sœur. Voulez-vous bien m’accorder cette danse ?


  — Avec plaisir !


  D’habitude, Stephen ne recherchait pas sa compagnie. N’était-elle pas simplement sa sœur, après tout ? Il devait donc avoir une bonne raison de l’inviter à danser. Quoi qu’il en soit, elle était ravie d’être libérée de lord Wolfson, qui déjà se retirait en s’inclinant.


  — Vous ne faites guère preuve de bon goût, Jane.


  — Vous oubliez que nous autres, pauvres femmes, ne jouissons pas de la liberté dont bénéficient les hommes. Que diraient les gens s’ils me voyaient demander à un beau jeune homme de danser avec moi ?


  — D’accord, mais vous êtes libre de refuser, non ? Ou de prétendre qu’un volant de votre robe est déchiré. Je ne sais pas, moi…


  Les musiciens entonnèrent une autre valse. Parfait ! Ils pourraient ainsi converser à leur aise.


  — Je ne peux quand même pas inventer un nouvel accroc chaque fois que lord Wolfson s’adresse à moi. Cela ferait jaser, prédit-elle en fronçant les sourcils, car un doute insidieux venait de l’assaillir.


  Stephen, qui connaissait presque tout de la bonne société, pouvait-il lui apprendre quelque chose d’intéressant au sujet du baron ?


  — Aurais-je d’autres raisons de l’éviter ? s’enquit-elle.


  — Le bon goût ne vous suffit pas ?


  — Si le bon goût suffisait, je ne danserais pas avec vous !


  — Sachez, ma petite Jane chérie, que la moitié, sinon plus, des dames de la capitale vendraient leur… hum, seraient ravies, veux-je dire, de danser avec moi.


  Pour son propre malheur, Stephen disait sûrement vrai. Son succès auprès des femmes était scandaleux.


  — Si seulement elles vous connaissaient comme je vous connais…


  — C’étaient des sottises d’enfant ! s’esclaffa-t-il. Malgré tout, si l’occasion s’en présentait, je glisserais bien de nouveau un crapaud dans votre nécessaire à couture ! déclara-t-il avec un petit sourire. Vous étiez tellement terrorisée que j’en ris encore d’y penser.


  — Moi, je me souviens surtout que maman vous a fait ramasser toutes les bobines et toutes les aiguilles après vous avoir obligé à capturer cette pauvre bête. Et je vous étais plutôt reconnaissante de ne pas devoir travailler sur mon ouvrage ce jour-là.


  — Vous voyez, je vous ai rendu service, en fin de compte.


  — Sans doute, mais je vous aurais quand même volontiers étranglé pour m’avoir flanqué une frousse pareille, répliqua-t-elle en plissant les yeux. Mais n’allez pas vous imaginer que j’ai eu peur de l’animal. C’est l’effet de surprise qui m’a fait perdre mes moyens.


  — C’est ce qu’on dit ! Moi j’en doute, dit-il en esquissant un sourire. J’aurais dû en apporter un ce soir pour vérifier. Même si, poursuivit-il en ricanant, je vous ai trouvée dans les bras d’un beau crapaud !


  Elle préféra ne pas répondre à tant de bassesse.


  — Bon, qu’avez-vous à me dire ? Car j’imagine que vous ne dansez pas avec moi pour le plaisir.


  — Bien sûr que non ! Pour qui me prenez-vous ? Je ne suis pas, comme le poète Byron, amoureux de ma sœur ! s’indigna Stephen en la faisant tournoyer, en excellent danseur qu’il était. Non, poursuivit-il, je suis venu vous dire au revoir. Mon départ est avancé. Mon bateau lève l’ancre à l’aube.


  — Oh. Soyez prudent, recommanda Jane en ravalant sa déception.


  Ce n’était pas la première fois que Stephen s’embarquait pour des terres inconnues. Pourtant, elle redoutait toujours le moment du départ. C’était un voyageur chevronné et bien organisé, mais ce n’était pas une garantie contre les tempêtes et autres catastrophes. En outre, avec l’étrange incident de Widmore House, elle ressentait d’autant plus l’abandon.


  — Vous me connaissez ! Je ne commets jamais d’imprudence, s’esclaffa-t-il en faisant le fier, comme à son habitude. Vous aussi, soyez prudente. C’est un mauvais moment pour vous quitter, mais il le faut. De plus, John sera de retour très bientôt. Vous rendez-vous compte que notre frère si guindé et empoté participe à une petite fête donnée par lord Tynweith ? Maman dit que, pour une fois, il est allé voir une femme plutôt que les arbres. Tout arrive !


  — J’espère qu’elle a raison. Il faut qu’il oublie lady Grace.


  — Exact ! Cela fait combien de temps ? Trois ans ? Je suis sûr qu’il a enfin compris que ce mariage aurait été une grossière erreur.


  — On peut le souhaiter, mais John est parfois si têtu ! regretta Jane.


  Stephen n’était pas sans le savoir. Les deux hommes, qui, d’une certaine manière, travaillaient ensemble – l’un collectant de nouvelles espèces pour l’autre –, avaient eu plus d’un désaccord, même durant leur vie d’adultes.


  — C’est une litote, protesta le jeune homme. Quand John prend une décision, un tremblement de terre ne le ferait pas changer d’avis. Quoi qu’il en soit, je ne vous ai pas demandé de m’accorder cette danse pour parler de cette tête de cochon, mais pour vous dire que vous pouvez vous en remettre entièrement à Motton pendant mon absence.


  — Oh…


  Il lui suffisait d’entendre prononcer le nom d’Edmund pour que son pouls s’accélère.


  — Je serais bien plus hésitant et, croyez-moi, préconiserais un retour immédiat au Prieuré si Motton n’était pas là pour s’occuper de maman et vous. Vous serez en sécurité avec lui, quoi qu’il arrive. C’est quelqu’un de bien, un ami fidèle.


  — Ah, oui ?


  Son cœur battait si fort qu’elle en perdait ses mots. Si Stephen s’était douté des sentiments de sa sœur pour le vicomte, il se serait écroulé de rire sur-le-champ.


  — Oui, c’est un homme responsable, intelligent et qui a la tête sur les épaules. Vous envisagez de l’épouser ? demanda Stephen.


  — Que dites-vous ?


  La jeune femme trébucha, et son frère la retint de justesse. Ça alors ! Stephen ne trouvait rien de risible à ce qu’elle ait une relation avec lord Motton. Mais de là à les imaginer mariés… Où était-il allé chercher ça ?


  — Vos vieux os ne vous supportent plus, petite sœur ?


  Trop furieuse pour répondre, elle lui jeta un regard noir.


  — Cela veut-il dire que vous allez convoler en justes noces avec lui ? insista Stephen, tout sourires.


  Bien sûr que non ! Il faudrait d’abord qu’il la demande en mariage.


  — C’est ce qui se dit, vous savez, poursuivit le jeune homme en suivant du regard une femme au corsage minimal. D’ailleurs, ce serait une bonne chose. Je veux dire que vous ne rajeunissez pas. À vingt-quatre ans, une femme n’est plus toute jeune. Qu’espérez-vous de mieux ?


  Jane n’aurait pas cru qu’il puisse l’irriter autant, mais c’était une erreur. Elle dut fournir un très gros effort pour ne pas lui donner un coup de pied dans les tibias, voire plus haut…


  — J’ai eu raison d’aborder le sujet pendant une valse, n’est-ce pas ? Je vous sens prête à m’arracher les yeux.


  — C’est fou comme vous êtes perspicace, quand vous voulez.


  — Je ne vous le fais pas dire ! répliqua-t-il tandis que la musique prenait fin. Croyez-vous que je n’ai pas vu votre regard quand Motton s’est approché de vous au bal de Palmerson ?


  — Hum ! Je ne vois pas de quoi vous parlez.


  Mince, elle aurait dû se montrer plus discrète !


  — Ne me dites pas que vous n’éprouvez rien pour lui, ça ne prendra pas, Jane, la prévint-il avec un petit sourire en coin.


  Elle serra les dents et se força à sourire, au cas où on les observerait.


  — Vous n’êtes qu’un petit prétentieux autoritaire et sans cervelle, Stephen !


  — La dame fait trop de protestations, ce me semble, comme dit Shakespeare !


  Pour toute réponse, Jane émit un grognement inaudible.


  — Auriez-vous la gorge sèche, ma très chère sœur ? demanda-t-il en lui donnant le bras sans se soucier des éclairs que lançait son regard. Toutes ces aventures me donnent soif ! Allons voir si Easthaven a quelque chose de bon à nous offrir. Qui sait, on pourrait même croiser le vicomte, insinua-t-il en lui faisant un clin d’œil.


  À l’évidence, il cherchait à se faire battre.


  Elle aurait dû se réjouir. Le plan de lord Motton consistait à convaincre la bonne société qu’il courtisait Jane. Jusque-là, c’était un franc succès. Sauf qu’elle ne s’était pas attendue à souffrir de leur fausse idylle, surtout à présent que son propre frère était dupe.


  La jeune femme ne voulait pas admettre que Stephen faisait allusion aux sentiments qu’elle ressentait effectivement pour Edmund, non à ceux du vicomte.


  Comme d’habitude, dès qu’ils entrèrent dans la salle où se tenait le buffet, toutes les femmes présentes, plus quelques-unes qui les avaient suivis depuis la salle de bal, s’agglutinèrent autour de Stephen. Si bien que Jane se retrouva bientôt mise à l’écart.


  Elle s’y était attendue. N’était-ce pas sa huitième Saison ? L’élite masculine de l’aristocratie londonienne devait se réjouir chaque fois que son frère s’embarquait pour une nouvelle expédition.


  Elle alla se chercher un verre de punch et quelque chose à manger. Grâce au ciel, lord Wolfson ne rôdait pas autour du buffet. Mais le fluet et ennuyeux Mr Spindel était à son poste, d’où il l’observait par-dessus ses lunettes.


  — Avez-vous goûté les homards en croûte, Miss Parker-Roth ?


  — Non, Mr Spindel, pas encore.


  — Alors, il faut que je vous mette en garde : ils sont appétissants, mais redoutables pour la digestion !


  — Ah bon ?


  Jane n’avait aucune envie de discuter des problèmes d’intestin de Mr Spindel.


  Mais le bonhomme ne l’entendait pas de cette oreille.


  — Comme je vous le dis ! Je dois vous avouer, au risque de paraître indélicat, ajouta-t-il à voix basse, qu’ils m’ont donné des vents. C’était très désagréable, jusqu’à ce que je puisse…


  Peut-être que, si elle renversait le saladier de punch, il finirait par se taire ? Impossible, trop gros et trop lourd. À moins qu’elle ne l’assomme à coups de louche ? Sans doute efficace, mais trop voyant. Les adoratrices de Stephen ne lui pardonneraient pas de les tirer de leur envoûtement.


  — Oui, c’est en effet très fâcheux. Je compatis.


  — Je vous remercie. J’ai cru de mon devoir de vous prévenir au cas où ils vous tentent. Peut-être ne vous feront-ils aucun mal, mais sait-on à l’avance ? On n’est jamais assez prudent.


  — Oui, bien sûr. Je tâcherai de m’en souvenir.


  — Cependant, je vous recommande… Eh, compliments, Motton !


  Jane se retourna et tomba presque nez à nez avec le vicomte.


  — Bonsoir, Spindel, salua Edmund en retenant Jane par la taille.


  Sa main lui fit l’effet d’un tison chauffé à blanc, et tout son corps frémit. Finalement, elle sut gré à Spindel de l’avoir dissuadée de goûter aux homards en croûte !


  — J’espère que vous ne verrez pas d’inconvénient, Spindel, à ce que j’invite Miss Parker-Roth pour cette danse, déclara Edmund d’un ton grave qui ne souffrait pas la contradiction et qui contrastait avec la voix fluette du pétomane.


  — Non, bien sûr que non, monsieur le vicomte. Faites donc. Nous discutions seulement de quelques problèmes intestinaux, n’est-ce pas, mademoiselle ?


  — De problèmes intestinaux ? répéta Motton, incrédule.


  — Mr Spindel me mettait en garde contre les homards en croûte de lord Easthaven.


  — Oui, c’est cela même, confirma cet altruiste en déglutissant à grand-peine. Si vous en mangez inconsidérément, vous risquez de lâcher des vents au moment le plus inopportun.


  Jane étouffa un fou rire. Pouvait-on choisir son moment ?


  — Oui, je vois. Merci pour le conseil, répondit très sèchement lord Motton. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser.


  — Oui, oui, allez-y, amusez-vous. Caracoler ainsi dans un salon ne me dit rien, mais c’est de votre âge, décréta-t-il en esquissant un sourire avant de se replonger dans la surveillance du buffet.


  — Nom de… Pourquoi diable cette andouille se rend-il à un bal s’il n’aime pas danser ? pesta lord Motton en emmenant Jane.


  — J’imagine qu’il est affamé ! s’esclaffa la jeune femme. Lui, au moins, n’est pas comme Mr Mousingly, il ne s’intéresse qu’à la nourriture.


  — Jusqu’à preuve du contraire ! nuança Edmund en fronçant les sourcils.


  — Allons, monsieur le vicomte, imaginez-vous Mr Spindel occupé à autre chose qu’à manger ? Il passe la Saison à musarder autour du buffet. C’est à se demander par quel miracle il est aussi maigre ! Je suis sûre qu’il a le ver solitaire, affirma-t-elle tandis qu’ils longeaient la salle de bal. Où allons-nous ?


  — Sur la terrasse. Il faut que je vous parle.


  — Ah oui ?


  Elle le trouvait bien trop autoritaire à son goût. Il la traînait presque. Les invités se retournaient et murmuraient sur leur passage. Elle aurait bien protesté, mais la perspective de passer quelques minutes seule avec lui était bien trop alléchante.


  Quelle importance qu’on jase ! D’après Stephen, les cancans allaient déjà bon train. Depuis leur excursion nocturne dans les fourrés de lord Palmerson, les langues de vipères s’en étaient donné à cœur joie. Le fait qu’elle demeure à présent sous son toit ne faisait qu’ajouter du piment aux ragots, malgré leurs nombreux chaperons. À vingt-quatre ans, elle n’était plus une enfant. Qu’on se le dise ! Les commères pouvaient bien papoter, elle s’en fichait.


  Elle ne trouvait pourtant pas nécessaire de les provoquer en marchant si vite. L’allure résolue de lord Motton avait cessé de les étonner : elle les scandalisait ! Elle freina donc des quatre fers, l’obligeant ainsi à ralentir.


  — Venez, je ne veux pas qu’on nous entende, marmonna-t-il une fois dehors.


  Il l’emmena dans un coin obscur et la fit adosser à la balustrade. Faisant écran entre elle et d’éventuels curieux, il posa les mains sur ses épaules et la regarda droit dans les yeux.


  — Jane, Thomas a retrouvé le vélocipède jaune qui a failli nous tuer. Quelqu’un l’avait jeté sur une décharge à quelques encablures de l’Academy.


  Elle essaya de hausser les épaules, mais Edmund tenait ferme.


  — Le propriétaire s’en sera sans doute débarrassé sur un coup de tête parce qu’il était accidenté, suggéra-t-elle.


  Il aurait voulu la secouer pour qu’elle prenne la mesure de la situation car, à l’évidence, elle ne se croyait pas en danger.


  — Non, Jane, les vélocipèdes coûtent trop cher. Personne n’aurait l’idée d’en jeter un, à moins qu’il n’ait été volé expressément pour nous écraser.


  — C’est ridicule ! s’exclama Jane d’une voix mal assurée.


  Avait-elle peur de lui ? Grand bien lui fasse ! Il avait lui-même été très inquiet, voire affolé, quand, la cherchant parmi les convives, il ne l’avait pas trouvée.


  — Soyez plus prudente, insista-t-il en la secouant légèrement. Ne vous éloignez plus comme ce soir.


  — Parce que je me suis éloignée ? demanda-t-elle, étonnée.


  — Oui, vous avez quitté la salle de bal.


  — Au bras de mon frère ! répliqua-t-elle comme on s’adresse à un aliéné. Je me suis rendue au buffet avec Stephen.


  Était-il devenu fou ? C’était en tout cas l’impression qu’il donnait.


  À ces mots, Motton comprit que sa peur n’était pas justifiée. De fait, que pouvait-il lui arriver devant les homards en croûte de lord Easthaven, avec son frère à proximité ?


  Si infondées que soient ses craintes, elles étaient bien réelles, et il estimait de son devoir de convaincre Miss Parker-Roth qu’un danger la menaçait. De toute manière, il ne serait pas tranquille tant qu’elle ne prendrait pas la menace au sérieux.


  — Redoutez-vous, comme Mr Spindel, les effets funestes du homard ? demanda-t-elle avec un petit air effronté.


  Maudite petite friponne ! Comment osait-elle railler, dédaigner le souci qu’il se faisait pour elle ? Le prenait-elle pour un vermisseau du genre de Spindel ?


  Edmund serra plus fort et la jeune femme émit un sifflement de douleur. Son intention n’était pas de la blesser, mais de l’aider. Il lâcha donc prise, libérant dans son cœur un flux de colère, d’insatisfaction, de crainte et, pour tout dire, de désir charnel.


  On peut brutaliser un homme, mais pas une femme. Alors à quoi bon la secouer comme un prunier ? De plus, l’endroit était mal choisi pour un esclandre.


  Il fit donc la seule chose qui était en son pouvoir : l’embrasser.


  Ce ne fut pas un baiser délicat, car Edmund était trop nerveux. Il aurait voulu amener Jane à le croire, à lui promettre de se montrer plus prudente et à rester sur ses gardes. Son désir était de la protéger, de la défendre et de la rassurer sur ses propres intentions, non de l’obliger à se plier à son autorité.


  Surprise mais pas effrayée, Jane se raidit. Son visage se ferma et elle essaya de repousser le vicomte.


  Mais il ne se laissa pas débouter.


  Mince ! pensa Jane.


  Changeant de tactique, elle s’alanguit, lui caressa la nuque.


  Ce n’était pas de l’abandon de la part de la jeune femme, mais une entreprise de séduction qui fonctionna à merveille. La colère, l’inquiétude et la contrariété de Motton s’anéantirent au feu aveuglant de son désir. Seuls demeurèrent pour lui le goût, la douceur et l’odeur de Jane.


  Elle entrouvrit la bouche et l’invita à approfondir son baiser. Il la serra contre sa douloureuse érection. Il mourait d’envie de l’entraîner vers un lit moelleux, mais n’importe quoi d’autre aurait fait l’affaire.


  Heureusement, il se ressaisit à temps. Pourquoi ne pas la prendre debout contre la balustrade devant toute la bonne société, tant qu’il y était ?


  — Que se passe-t-il ? demanda Jane, déconcertée par ce soudain revirement.


  Avec son regard aguicheur et flou, ses lèvres suaves entrouvertes et ses menus halètements qui soulevaient sa poitrine, Jane avait la mine enjouée d’une libertine.


  Émergeant à son tour de la brume, elle le regarda droit dans les yeux, sourit, l’attira contre elle, inclina la tête et dit :


  — Encore !


  Ces deux syllabes maléfiques et si féminines, aussi tentantes que le diable, décuplèrent l’excitation du jeune homme. Si bien qu’il dut se contraindre à briser leur étreinte en reculant d’un pas. Malgré la douceur de la brise nocturne, la faible distance qui les séparait à présent semblait un abîme de glace en comparaison de la chaleur de leurs corps. Il allait avoir besoin d’une bonne douche froide.


  — Vous voyez, un simple bal peut s’avérer très périlleux ! dit-il d’un ton plus dur qu’il n’aurait souhaité.


  La gifle que lui donna Jane lui fit, en vérité, beaucoup de bien, car elle rappela son esprit échauffé à un minimum de raison.




  Chapitre 11


  — Tout le monde a remarqué que lord Motton s’intéressait de plus en plus à vous.


  Jane termina de jouer avec le nœud de sa coiffe et croisa le regard rayonnant de sa mère dans le reflet du miroir. Voilà que Mrs Parker-Roth faisait déjà des projets de mariage !


  — Il voulait simplement voir cette exposition.


  — Ce n’est pas ce que disait la rumeur hier soir, ni ce que j’ai vu de mes propres yeux ! s’esclaffa Mrs Parker-Roth.


  Finalement, Jane préféra s’affairer de nouveau sur son couvre-chef.


  — Je crois qu’il a aussi besoin d’échapper à ses tantes.


  — Dans ce cas, ne serait-il pas plus commode pour lui de se réfugier à son club ?


  Si Mrs Parker-Roth avait assisté à la gifle magistrale que sa fille chérie avait donnée au vicomte la veille sur la terrasse, elle n’aurait pas chanté victoire si tôt.


  — Il se conduit en hôte attentionné, rien de plus, expliqua Jane en regardant l’heure.


  Combien de temps avait-elle passé devant sa coiffeuse ? C’était bien la première fois qu’elle se préoccupait autant de son apparence, et de ce fichu nœud !


  Elle aurait déjà dû descendre. Lord Motton devait s’impatienter.


  D’ailleurs, pourquoi s’attardait-elle, sinon à cause d’un irrépressible trac ? Elle s’efforça de se concentrer sur sa coiffe, mais ses mains tremblaient.


  Bon sang, comment avait-elle pu le gifler ? À la décharge de Jane, le vicomte s’était conduit comme un imbécile en lui faisant une scène parce qu’elle s’était rendue au buffet avec Stephen. Avec le recul, la colère d’Edmund prêtait davantage à rire qu’à crier. Sans compter qu’il avait pris ensuite d’incroyables libertés, même si elle l’en avait presque supplié et n’avait pas opposé la moindre résistance, bien au contraire.


  Mais comment avait-elle osé ?


  — C’est un hôte plus qu’attentionné, répliqua sa mère.


  — Parce que je suis la sœur de ses deux amis.


  Pourquoi n’avait-elle pas été effrayée quand il avait posé les mains sur ses épaules ? Bien plus fort qu’elle, Edmund l’avait empoignée, tenue à sa merci.


  Pourtant, elle n’avait pas eu peur, car elle savait qu’il ne lui ferait aucun mal. Il pouvait lui briser le cœur – ce qu’il ne manquerait pas de faire à la fin de la Saison, ou avant, une fois l’affaire Widmore résolue –, mais à qui la faute ? Ne pouvait-elle rester maîtresse de ses sentiments ?


  Elle fit la grimace à son reflet dans la glace. Fallait-il regretter de donner ainsi son amour ? Non ! La douleur, quand elle se présenterait, ne serait que le prix de tous ces plaisirs nouveaux. Et les baisers d’Edmund étaient si plaisants ! Ses lèvres, ses bras forts, son sexe dur contre ses hanches, tout était délicieux.


  Si elle ne prenait pas garde, son trouble risquait de devenir incontrôlable. La jeune femme ne parvenait toujours pas à s’expliquer pourquoi elle l’avait frappé, et avec force de surcroît. Après son départ, Motton avait dû rester un long moment tout seul sur la terrasse, en attendant que la marque de ses cinq doigts disparaisse.


  Pas plus tard que le lendemain, elle s’apprêtait à le rejoindre pour se rendre, avec lui, à la galerie d’art de sa mère et flâner quelques heures ensemble.


  Sans aller jusqu’à la haïr, il lui en voudrait certainement.


  — Lord Motton a peut-être simplement le sens de l’hospitalité, répliqua Mrs Parker-Roth, mais je n’en crois rien. D’ailleurs, pourquoi l’accompagnez-vous ? J’ai failli tomber à la renverse quand vous êtes allés à la Royal Academy. C’est bien la première fois que vous vous intéressez à la peinture ! constata-t-elle en arquant un sourcil. En tout cas, je n’ai jamais réussi à vous y emmener.


  — Euh…


  Impossible de dire à sa mère que la seule raison de cette visite à la galerie de Harley Street était que le troisième fragment de la fresque pornographique de Clarence les y attendait peut-être.


  À la réflexion, même sans ce dessin, elle aurait volontiers suivi Edmund pour le seul plaisir de partager sa compagnie.


  Jane jeta un coup d’œil à la porte sans clé qui séparait leurs deux chambres et se rappela la nuit qu’elle venait de passer à chercher le sommeil.


  — Bon, dites-moi si je vous dérange…, déclara Mrs Parker-Roth.


  Jane courba l’échine pour éviter de croiser le regard inquisiteur de sa mère dans le miroir. Elle ferait mieux de finir sa toilette en vitesse, ne serait-ce que pour éviter ses questions indiscrètes.


  — Dans quelle galerie allez-vous aujourd’hui, Jane ?


  Enfin une question à laquelle elle pouvait répondre.


  — Celle de Harley Street.


  Mrs Parker-Roth n’en crut pas ses oreilles et devint pâle comme un linge.


  — Comment ?


  Jane se demanda ce qu’il arrivait à sa mère et se leva pour lui prendre la main.


  — Maman ! Venez donc vous asseoir. Vous êtes au bord de l’évanouissement.


  Mrs Parker-Roth trébucha en s’approchant de la chaise que Jane avait libérée.


  — Harley Street ? répéta-t-elle d’une faible voix. Vous avez bien dit Harley Street ?


  — Oui. Je ne vois pas ce qui…


  Nom d’un chien, sa mère ne figurait quand même pas sur le dessin de Clarence !


  C’était impossible, car cela faisait environ trente ans qu’elle se dévouait entièrement à son mari. Et, même dans le cas contraire, elle séjournait trop rarement à Londres. Son étrange réaction devait cacher quelque chose d’autre. Mais quoi ?


  — Vous devriez renoncer à vous y rendre, Jane. Vous n’aimerez pas du tout, croyez-moi.


  — Ne dites pas de bêtises, mère, riposta la jeune femme, qui pourtant ne s’attendait pas à apprécier plus qu’à l’ordinaire. Lord Motton a déjà tout organisé. Il m’a dit qu’il vous avait même demandé les heures d’ouverture de la galerie.


  — Oui, sans doute, mais j’étais loin de m’imaginer qu’il vous y emmènerait.


  À l’évidence, sa mère ne pouvait concevoir qu’un galant aristocrate emmène sa fille ordinaire où que ce soit.


  Jane se raidit.


  — Je compte bien y aller, maman, affirma-t-elle en espérant ne pas trahir sa nervosité. Je crois que lord Motton m’attend en bas.


  Le visage dans les mains, Mrs Parker-Roth émit une plainte.


  — Je vais dire à Lily de venir s’occuper de vous, maman. Vous vous sentirez mieux après une bonne tasse de thé et peut-être même une petite sieste.


  — Ah…, gémit Mrs Parker-Roth en retenant Jane par le poignet.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Dites à Mr Bollingbrook…, commença-t-elle avant de s’interrompre pour reprendre son souffle. Dites-lui que vous êtes ma fille. Il vous faudra sans doute patienter un peu avant qu’il ne vienne vous ouvrir, car il sera sûrement occupé à peindre dans l’atelier. De toute façon, il devrait vous reconnaître. Je vous y ai déjà traînée, je crois.


  — Oui, je m’en souviens…


  — Bien. Dites-lui qui vous êtes. Mais, je répète, il ne peut manquer de vous reconnaître. Il a l’œil du peintre et une mémoire d’éléphant. Dites-lui aussi que j’ai demandé qu’il ferme le cabinet bleu. Vous m’avez bien comprise ?


  — Oui, bien sûr, mais…


  — Bon, je vais m’allonger un peu, annonça Mrs Parker-Roth en se mettant debout. Amusez-vous bien, mais n’allez pas dans le cabinet bleu. Cela vaut mieux, croyez-moi.


  — D’accord, je…, commença Jane, mais sa mère était déjà partie.


  Que diable pouvait bien recéler cette salle ?


   


  Motton s’efforçait de rester concentré sur les chevaux. Ce jour-là, un nombre inhabituel de cochers imprudents semblaient en effet s’être donné rendez-vous sur les routes. Mais la jeune femme assise à côté de lui était un bien grand sujet de distraction. En outre, il ne savait comment engager la conversation.


  — Êtes-vous bien installée ?


  Ce n’était pas très original, même si Jane se trémoussait sans arrêt sur son siège.


  — Vous me l’avez déjà demandé, répondit-elle.


  Elle disait vrai, mais ce n’était pas gentil de lui en faire la remarque.


  Il arrêta l’attelage un instant afin d’éviter une voiture de maître. L’imbécile venait de lui couper la route sans regarder.


  — Eh ! s’exclama Jane en s’accrochant d’une main au montant du coche et au bras du vicomte de l’autre. Faites un peu attention.


  Cette fois-ci, c’en était trop.


  — Je vous signale que je n’étais pas en faute.


  Elle lui jeta un bref coup d’œil puis regarda de nouveau droit devant elle.


  Le jeune homme commençait à perdre patience. Pourquoi fallait-il qu’elle se montre si désagréable alors que son seul désir était de garantir sa sécurité ?


  Bien sûr, il aurait pu commencer par la protéger de lui-même.


  Flûte ! Il fit un effort pour se détendre. Conscient de lui devoir des excuses depuis qu’il l’avait attirée la veille sur la terrasse d’Easthaven, il avait consacré une moitié de la nuit à préparer son fichu repentir.


  Quant à l’autre moitié, il l’avait passée avec une érection qui aurait fait pâlir d’envie le dieu Pan, à la recherche d’un prétexte pour emprunter la porte qui séparait leurs deux chambres.


  — Miss Parker-Ro…


  — Monsieur le vicomte ?


  — Bon sang !


  Décidément, les Londoniens avaient décidé de conduire comme des fous ! Une charrette de fleurs s’était renversée et, si ses chevaux n’avaient pas été aussi bien dressés, et lui-même un excellent conducteur, leur voiture aussi aurait basculé.


  — Bien joué, monsieur le vicomte ! lança Jem depuis l’arrière.


  — Merci Jem !


  La jeune femme allait-elle le féliciter pour sa dextérité ? Bien sûr que non…


  — Ça va, Miss Parker-Roth ?


  — Tout juste. J’ai manqué de me retrouver sur le pavé, cette fois-ci.


  Il se garda de lui répondre sèchement, car elle avait eu peur, tout comme lui, d’ailleurs. Le silence était encore la meilleure attitude à adopter. S’il ne disait rien, il ne regretterait rien.


  Il devait pourtant la convaincre que la prudence était de mise. Si elle disait vrai, un autre fragment du dessin les attendait à la galerie, ce qui les rapprocherait de la clé de l’énigme et peut-être aussi de l’identité de Satan. Le danger ne pouvait que s’accroître.


  Jane soupira. Edmund jeta un coup d’œil dans sa direction, et elle esquissa un sourire en croisant son regard.


  — Excusez mon agressivité, monsieur. Je n’ai pas bien dormi la nuit dernière.


  Ô miracle ! Un semblant d’excuse… La balle était dans le camp d’Edmund.


  — J’espère que je ne suis pas la cause de votre insomnie.


  Elle ne put s’empêcher de rougir. Évidemment qu’il en était la cause ! Juste retour des choses, sans doute.


  — Quant à moi, je dois vous demander pardon pour mon comportement sur la terrasse. Je n’aurais pas dû agir ainsi, et le regrette de tout cœur.


  — Vraiment ?


  Il eut le sentiment que la jeune femme était blessée, mais n’en était pas certain.


  — Bien sûr que oui.


  Ils gardèrent le silence pendant quelques instants tandis qu’ils approchaient de Harley Street.


  — Vous regrettez tout ? demanda-t-elle avec une petite voix.


  — Comment ?


  Il tourna la tête et s’aperçut qu’elle chiffonnait sa robe. Elle lui lança un regard par en dessous puis retourna à la contemplation de son vêtement.


  — Regrettez-vous tout ce qui s’est passé hier soir, ou en avez-vous… (Elle se racla la gorge.)… ou en avez-vous apprécié une partie ?


  — Euh…


  Où diable voulait-elle en venir ? Il eut le mauvais pressentiment que, quoi qu’il dise, il se mettrait dans son tort.


  — Je regrette sincèrement de vous avoir causé du désagrément.


  — Oh, si ce n’est que ça. Je n’ai ressenti aucun désagrément, expliqua-t-elle en haussant les épaules, sauf à notre retour, quand je n’ai pas trouvé le sommeil.


  — Oh !


  Si Jem ne l’avait pas prévenu à temps, Motton aurait sûrement dépassé Harley Street. Il s’engagea donc dans l’artère avec moins d’élégance qu’il ne l’aurait voulu.


  — Vous vous souvenez que vous m’avez giflé ? Cela m’a donné la nette impression, au sens propre comme au sens figuré, que vous ne vous plaisiez pas avec moi.


  — Mais si. Au contraire, dit-elle en le regardant, le visage écarlate. Je m’en excuse, je n’aurais pas dû en venir aux mains, mais vous avez l’art de m’exaspérer. Je n’aime pas qu’on me fasse ainsi la leçon.


  — Qu’on vous fasse la leçon ?


  De quoi parlait-elle ? La seule leçon qu’il lui aurait volontiers donnée nécessitait une chambre fermée à clé et un lit moelleux.


  — Vous savez bien… au sujet de la prudence.


  — Ah, oui. La prudence…


  Motton jugea qu’elle aurait dû se montrer bien plus prudente avec lui, mais se garda d’évoquer le sujet, car il avait plutôt envie de lui conseiller vivement de jeter toute pudeur au feu le concernant.


  Il secoua la tête pour essayer, en vain, de chasser ses tentations. Mieux valait se concentrer sur le problème qui les occupait. C’était l’occasion rêvée pour revenir sur les risques qu’ils couraient, des risques étrangers à son envie de partager le lit de Jane.


  — J’insiste, Jane : il faut que vous soyez prudente. La situation pourrait devenir très dangereuse si nous trouvons… ce que vous savez, implora-t-il avec discrétion, malgré la confiance qu’il avait en Jem.


  — Je suis certaine que nous le trouverons, déclara-t-elle le sourire aux lèvres avant de se tourner du côté droit de la chaussée. Oh, regardez, c’est la galerie !


  Lord Motton arrêta l’attelage et tendit les rênes à son domestique. Il descendit de voiture et aida la jeune femme à en faire autant. À peine eut-elle posé le pied sur le trottoir qu’elle se dirigeait déjà à grandes enjambées vers la porte, dont elle actionna le marteau d’un grand coup sec. Comme personne ne venait, le vicomte s’empara à son tour du heurtoir et frappa plus fort. Ils patientèrent.


  — Votre mère a dit que la galerie était ouverte aujourd’hui. À moins que le patron ne soit sourd…


  — Elle a dit aussi que Mr Bollingbrook serait peut-être dans l’atelier. Il ne devrait pas tarder.


  Le vicomte soupira d’impatience et mit les mains dans le dos.


  — Je n’aime pas ça.


  — Comment ?


  — N’importe qui peut nous voir dans cette rue. Nous ne sommes pas en lieu sûr, fit-il remarquer en regardant sa montre. Si ce Bollingbrook ne se manifeste pas rapidement, il faudra partir.


  — Oh, pour l’amour du ciel, avez-vous bientôt…


  La porte s’ouvrit sur un bossu au crâne chauve, vêtu d’une blouse, qui leur jeta un regard furieux. Une longue traînée de peinture verte lui barrait le front et une tache bleue ornait l’aile de son nez.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il d’un ton hargneux. Allez, répondez. La peinture sèche. Je n’ai pas de temps à perdre.


  — Mr Bollingbrook ? se dépêcha de demander Jane avant que lord Motton ne lui lance une bordée d’injures.


  — Ouais, c’est moi. Et vous, vous êtes qui ?


  — Monsieur…, commença le vicomte qui bouillait littéralement.


  Jane s’interposa entre Edmund et le bossu.


  — Jane Parker-Roth, la fille de Cecilia Parker-Roth. Voici…


  — Ah ! s’exclama le galeriste en s’écartant pour les laisser entrer. Il fallait le dire tout de suite.


  — Eh bien, figurez-vous…, commença Jane à son tour.


  Mais Mr Bollingbrook s’éloignait déjà.


  — Fermez derrière vous, lança-t-il par-dessus son épaule. Vous retrouverez le chemin tout seuls en partant.


  Jane commit l’erreur de regarder lord Motton. Son visage trahissait un curieux mélange de colère et d’effarement. La jeune femme eut beau se couvrir la bouche avec la main, elle ne put tout à fait réprimer un petit rire.


  Il se pencha vers elle, amusé.


  — Quelle dégaine !


  — C’est un artiste, rappela-t-elle dans un haussement d’épaules.


  Lord Motton referma solidement la porte.


  — Votre mère a une tout autre allure, fit-il remarquer en lui prenant le bras.


  — Pas quand elle est en pleine création, répondit-elle en se laissant conduire dans la première salle aux murs jaune pâle.


  Cette galerie se trouvait dans un ancien hôtel particulier. Au contraire de la Royal Academy, les tableaux y étaient accrochés dans une enfilade de pièces de mêmes dimensions. Jane parcourut les lieux du regard mais ne vit, hélas, aucune statuette du dieu Pan.


  — Vous ne vous imaginez pas comme l’on s’amuse au Prieuré, quand maman commence une nouvelle toile et que papa écrit un poème, observa-t-elle. Mais c’est John qui est le plus à plaindre, car il a dû jouer le rôle du père et de la mère avec les plus jeunes d’entre nous quand nos parents étaient en grands conciliabules avec les muses.


  Ils passèrent devant une huile qui représentait un enfant à la mine contrariée accompagné d’un gros chien affreux.


  — John m’a toujours paru très sérieux, fit remarquer lord Motton. Peut-être est-ce dans sa nature de prendre les choses en main.


  — Peut-être… À moins que le chaos familial ne lui ait pas laissé le choix ? répliqua-t-elle en se tournant vers le vicomte. Et vous, monsieur, étiez-vous un enfant sage ?


  — Oui, je suppose que oui, répondit Edmund, dont l’enfance n’avait pas été une partie de plaisir.


  — Vous n’avez ni frères ni sœurs, n’est-ce pas ?


  — Non. Et je n’ai plus mes parents non plus, ajouta-t-il avec un sourire forcé. Mais j’ai une foule de tantes !


  — Comme vous dites ! confirma-t-elle en souriant à son tour. Mais elles ne vivent pas avec vous d’ordinaire, il me semble.


  — Par bonheur, non ! s’exclama-t-il en s’arrêtant sur la représentation laborieuse d’une coupe de fruits. Je finirais probablement par les étrangler sans préavis au bout de quelques semaines.


  — Pourtant vous les aimez.


  Ce n’était pas une question. D’ailleurs, Jane avait raison : il les aimait en effet, même si elles l’exaspéraient. Elles avaient été à l’origine – surtout Winifred – des quelques moments heureux d’une enfance souvent morose.


  Quand ils pénétrèrent dans la pièce suivante, qui était peinte en vert clair, un rapide coup d’œil apprit au vicomte que Pan ne s’y trouvait pas. Jane s’arrêta devant une vue de la Tamise dans la brume.


  Il se demanda ce qu’aurait été sa vie s’il avait fait partie d’une famille nombreuse comme celle des Parker-Roth, avec plusieurs frères et sœurs et des parents amoureux et aimants.


  Son père et sa mère l’avaient complètement négligé. En fait, ce n’était pas tout à fait exact. Son existence comptait énormément pour eux, dans la mesure où elle leur épargnait le souci d’engendrer un autre héritier. Pourvu qu’il respire, le reste les intéressait peu. Son père avait été bien trop occupé dans les bordels de Londres, et sa mère trop entichée de ses pilules, potions et autres charlatanismes.


  Il avait toujours voulu un frère, ou au pire une sœur, mais il avait compris très tôt – et c’était sans doute l’une de ses premières leçons de vie – qu’il était inutile d’espérer ce qui n’adviendrait jamais. Nul ne choisissait sa famille.


  Il considéra Jane qui scrutait un tableau représentant un chérubin dodu et un ermite efflanqué. S’il n’avait pu choisir ses géniteurs, il pourrait au moins choisir sa femme et créer sa propre famille avec elle. Serait-ce Jane ?


  L’idée n’était pas pour lui déplaire.


  — Nous devrions accélérer le pas, ne croyez-vous pas ? suggéra-t-elle. Nous ne sommes pas venus admirer les œuvres.


  — Chut…, susurra-t-il en regardant autour de lui.


  Par chance, ils étaient seuls. Mais leurs voix pouvaient se propager au travers des planchers et des lambris. Il n’était pas exclu, bien que ce fût peu probable, que d’autres visiteurs hantent la galerie.


  — Il vaut mieux ne pas éveiller les soupçons, lui glissa-t-il à l’oreille.


  Le parfum citronné de la jeune femme le ravit.


  Jane promena ostensiblement son regard étonné autour de la pièce.


  — Rappelez-vous : on n’est jamais trop prudent !


  Encore un peu et il toucherait sa joue.


  Non, jamais trop prudent… ou vigilant. Il prit de nouveau Jane par le bras et l’entraîna dans la salle attenante.


  La jeune femme s’arrêta net sur le seuil.


  — C’est le cabinet bleu, annonça-t-elle d’une voix étrange, presque émue.


  Motton constata en effet que les murs avaient été peints dans un ton de bleu plutôt agréable.


  — Et alors ?


  — Maman m’a dit de ne pas entrer dans le cabinet bleu. Elle a beaucoup insisté.


  — Ah bon ? s’étonna-t-il en balayant la pièce du regard.


  Avec ses tableaux accrochés au mur, cette pièce ne se distinguait guère des autres. Là non plus, pas de statuette de Pan.


  — Oui, répondit Jane en désobéissant. Cette salle a quelque chose de… Oh, mon Dieu !


  — Jane !


  Pourquoi diable se tenait-elle bouche bée, les yeux rivés sur ce grand tableau ? Elle devint soudain écarlate, puis blanche comme une morte. Ensuite, elle émit un gémissement étouffé et se précipita vers la sortie la plus proche. Deux portes fermées barraient les issues. Elle ouvrit l’une d’entre elles et s’y engouffra.


  — Jane !


  Lord Motton examina la toile qui l’avait mise si mal à l’aise. C’était un nu masculin. Et alors ? La moitié des peintures de cette galerie ne représentait-elle pas des personnages complètement ou partiellement dénudés ? Jane n’était pas pudibonde. Sa réaction n’avait pas été aussi vive devant la statue du dieu Pan, pourtant bien plus salace.


  Il s’avança pour mieux examiner le sujet. L’homme en question paraissait plus âgé que la plupart des autres modèles et devait approcher la soixantaine. Il était allongé sur un sofa, face au peintre, la tête appuyée sur une main, tandis que son autre main reposait sur son genou gauche. Les jambes étaient nonchalamment écartées. Quant à l’artiste qui l’avait peint, il n’était pas un adepte de la feuille de vigne.


  Hum, hum…


  Le vicomte s’arrêta un instant sur le visage, dans l’espoir qu’il lui serait peut-être plus familier que les autres parties de son anatomie. Il aurait juré ne l’avoir jamais croisé. Pourtant, quelque chose – était-ce le regard, la forme du visage ? – lui rappelait vaguement…


  Mais oui !


  Il ressemblait à… comme deux gouttes d’eau ! Le tableau était signé : « C. Parker-Roth ».


  Ce ne pouvait être que le père de Jane.


  Mon Dieu ! Mieux valait aller la retrouver, si elle n’était pas déjà rentrée. Mais il eut soudain un doute : elle ne serait pas partie sans lui. Il alla à grandes enjambées jusqu’à la porte, l’ouvrit en grand et tomba nez à nez avec la jeune femme.


  — C’est un placard, dit-elle.


  — C’est ce que je vois. Vous allez bien ?


  Elle fit signe que oui.


  — Quel choc de voir mon père ainsi ! Bien sûr, je suis déjà entrée dans l’atelier de maman, même si je m’en abstiens. J’ai donc dû voir le tableau avant qu’il ne soit achevé, expliqua-t-elle, rouge comme une pivoine, mais pas quand mon père, euh… posait, parce qu’alors, ils ferment la porte à clé, Dieu merci ! précisa-t-elle. Quoi qu’il en soit, je ne m’attendais pas à le trouver exposé au public.


  — Je comprends, et votre mère devait s’y attendre, puisqu’elle vous a conseillé de rester à distance. Il me semble cependant qu’elle aurait dû vous expliquer pourquoi, ainsi vous n’auriez pas été prise au dépourvu.


  — Oui, sans doute, mais elle prend parfois d’étranges précautions. Elle ne voulait probablement pas que je sache que le tableau n’était plus entreposé à l’atelier. Je me demande si papa est au courant, même s’il s’en fiche certainement, dit-elle en secouant la tête. Les hommes ne sont pas comme les femmes, vous ne croyez pas ?


  — Euh, si bien sûr.


  Motton n’avait aucune envie d’exposer ainsi sa virilité au regard ahuri des passants. Jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Jane, il aperçut un objet de couleur blanche plongé dans l’ombre.


  La jeune femme rajusta son chapeau et émit un soupir.


  — Je crois que j’aimerais rentrer, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. J’ai dû mal interpréter le dessin de Clarence. Pourtant, j’étais sûre que…


  — Jane.


  — Quoi, encore ? Allez-vous enfin me laisser sortir de ce placard, oui ou non ?


  Était-elle gênée, agacée, troublée ? Elle ne savait plus au juste quels étaient ses sentiments. La découverte de ce tableau aurait-elle été moins pénible si elle avait été seule ?


  Que dirait-elle à son père et à sa mère quand elle les reverrait ?


  — Regardez derrière vous, au-dessus de la toile déchirée.


  — Bon, si vous voulez, soupira-t-elle.


  Tournant le dos à Motton, elle distingua un tabouret, un escabeau, un balai, un cadre brisé, la fameuse toile déchirée et, juste à côté, à peine visible, quelque chose de blanc qui ressemblait à un gros pommeau dur.


  — Le sexe de Pan !


  Repoussant le vieux tableau, elle s’empara d’un geste brusque de l’insolente statuette.


  — J’avais raison ! Il est ici.


  Attrapant le pénis à deux mains, elle commença à le dévisser. Il se détacha plus facilement que celui des jardins de Palmerson. Sans doute parce qu’il avait été entreposé à l’abri de la pluie, du vent et de la poussière. Elle glissa ensuite le doigt à l’intérieur du sexe de plâtre et en retira une feuille pliée qu’elle brandit d’un geste triomphal.


  — Et voilà ! cria-t-elle.


  Lord Motton lui plaqua aussitôt la main sur la bouche.


  — Chut. Écoutez…


  Jane tendit l’oreille. Quelqu’un venait dans leur direction.


  Le vicomte tira la porte du placard.


  — Donnez-moi le dessin.


  Elle hésitait à se séparer du précieux morceau de papier. Mais l’obscurité fut soudain si totale qu’elle craignit de le perdre. Il serait plus en sécurité dans la poche d’Edmund. Elle chercha la main du jeune homme, qu’elle trouva à grand-peine, et lui remit le croquis. On entendit un bruit de froissement quand Motton rangea le papier, puis il entraîna Jane jusqu’au fond du placard.


  — Aïe ! s’exclama-t-elle quand ses orteils heurtèrent quelque chose de dur. On n’y voit rien, ici.


  — Allez-vous vous taire ? souffla-t-il à son oreille.


  Les lèvres du vicomte la chatouillèrent et elle dut réprimer un fou rire. D’ailleurs, elle ne comprenait pas elle-même comment elle pouvait encore avoir envie de rire en pareil cas. Non seulement on pouvait les démasquer d’un instant à l’autre mais, en plus, elle détestait les espaces clos et sombres.


  Toutefois, la présence d’un homme grand et ardent rendait la situation plus supportable.


  — J’ai des yeux de chat ! murmura-t-il. Cachons-nous de notre mieux derrière le tableau et les autres rebuts. Dépêchons ! ordonna-t-il en l’obligeant à se baisser.


  Elle aurait aimé qu’il l’embrasse sur la joue, sur la bouche… Mais elle perdit l’équilibre et fit tomber un objet qui s’écrasa au sol tandis qu’elle atterrissait sur lord Motton.


  — Oh ! s’exclama-t-elle.


  — Ouille ! gémit-il.


  Il retira le genou de la jeune femme de la partie la plus sensible de son entrejambe.


  — Je suis désolée.


  Elle essaya de s’extraire comme elle put, mais il la prit par la taille et la serra contre lui.


  — Ne bougez plus.


  Il s’intercala légèrement entre la porte et elle. Il agissait ainsi pour la protéger, pensa-t-elle, mais elle ne voyait pas ses propres mains.


  — Tout va bien. Vous ne m’avez pas fait mal.


  Soit il disait la vérité, soit il avait une maîtrise de la douleur hors du commun. Jane n’était pas près d’oublier le jour où elle avait involontairement envoyé une boule de criquet dans l’entrecuisse de Stephen. Le pauvre garçon s’était effondré de douleur, le souffle coupé, et elle avait compris à son regard qu’il valait mieux disparaître quand il reprendrait ses esprits.


  — Oh, euh, j’en suis ravie ! Je suis vraiment désolée.


  — N’en parlons plus.


  — Vous êtes sûr que ça va ?


  — Tout va bien.


  Elle hocha la tête et s’efforça de se tranquilliser.


  — Vous croyez qu’on nous a entendus ?


  — À moins d’être sourd…, ricana-t-il.


  — Oh, mince !


  — Chut…


  Il prit son visage entre ses mains et l’appuya contre sa poitrine. Elle se demanda d’où lui venait tant de calme. Les battements de cœur du vicomte étaient lents et réguliers, comme ceux d’un homme assis dans son fauteuil, tandis que ceux de la jeune femme étaient rapides et saccadés. Elle s’étonna que les visiteurs de la galerie ne l’entendent pas.


  Mon Dieu, que se passerait-il quand ces derniers ouvriraient la porte et la trouverait en pareille posture ? Comment expliquer leur présence dans un placard ?


  Quelqu’un actionna le loquet. Oh non ! Jane se mordit la lèvre pour s’empêcher de parler. Ne pas bouger, surtout ne pas bouger… comme une statue.


  La porte s’ouvrit.


  — Je jurerais avoir entendu du bruit, Albert.


  — C’est…, commença la jeune femme en levant brusquement la tête.


  C’est alors que lord Motton posa ses lèvres sur les siennes, coupant court à toute velléité de parole, mais aussi à toute pensée et à toute inquiétude, malgré l’arrivée de Mrs Parker-Roth.




  Chapitre 12


  — C’était sans doute un rat, suggéra Bollingbrook.


  Motton continua de prêter l’oreille tout en embrassant Jane. Les baisers semblaient encore le meilleur moyen de bâillonner la jeune femme. Du moins, tant qu’elle ne gémissait pas. Il ferait en sorte qu’elle ne miaule pas, car il n’avait aucune envie que Mrs Parker-Roth les trouve dans cette position délicate.


  — Un rat ! Vous avez des rats ici ?


  — Enfin, Cecilia, nous sommes à Londres. Bien sûr que nous avons des rats.


  Quelqu’un déplaça un objet puis pesta :


  — Maudit escabeau ! s’exclama la mère de Jane. Bon, quelque chose fait obstacle, fit-elle remarquer en se baissant. Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?


  — On dirait une verge géante, non ? ricana Mr Bollingbrook. Je sais que ce n’est pas la première que vous voyez. C’est d’ailleurs la raison de votre venue ici : cacher celle de votre mari.


  — Oui, certes, mais ce n’est pas tous les jours qu’on trouve un pénis tout seul au fond d’un placard.


  — Il a dû tomber de la statue de Pan, d’où le bruit que nous avons entendu.


  — Pan ?


  — L’une des statuettes paillardes de Clarence. Vous vous souvenez quand il les a faites ?


  — Bien sûr. Cleo était alors convaincue de la folie de son frère.


  — Il m’en a donné une, que j’ai remisée ici dès qu’il a eu le dos tourné. Allez, donnez-moi ça.


  Bollingbrook dut jeter le membre au fond du placard, car Motton reçut un objet solide sur l’épaule, ce qui le fit tressaillir et lui laisserait sans doute un joli bleu. Dieu merci, il ne l’avait pas reçu sur la tête !


  On déplaça d’autres outils en ahanant.


  — Voulez-vous un coup de main, Albert ?


  — Ce maudit escabeau ne me résistera pas longtemps ! Avez-vous apporté un drap ?


  — Oui, bien sûr, et du fil de fer aussi. Le tableau sera facile à couvrir. J’ai l’habitude.


  — J’imagine…


  La petite échelle se rebella de nouveau et Bollingbrook jura derechef. Pendant ce temps, Motton cessa d’embrasser Jane et observa le visage de la jeune femme dans la faible lumière.


  — Chut…, murmura-t-il, ils ont laissé la porte ouverte.


  Jane hocha la tête, puis Edmund jeta un coup d’œil en arrière. On ne pouvait les voir. Tout allait bien.


  — J’ai fait au plus vite quand j’ai su que Jane venait, expliqua Mrs Parker-Roth. Mais j’ai eu de la peine à trouver un fiacre. J’espérais les croiser dans l’une des autres salles. Vous êtes sûr que ma fille et lord Motton n’ont pas encore eu le temps de voir la toile ?


  — Je n’en sais fichtre rien ! Je ne les ai pas suivis comme un toutou. Là, vous voulez bien le tenir pour moi ?


  — Mais où sont-ils, alors ?


  — Je ne sais pas. Ils sont peut-être déjà repartis.


  La voix de Bollingbrook semblait provenir de plus haut : il avait dû monter sur l’escabeau.


  — J’ai insisté auprès de Jane pour qu’elle vous demande de fermer la salle.


  — Eh bien, elle ne m’a rien dit. Voilà, passez-moi le drap.


  On entendit le bruit d’un tissu qui se déroule et le vacillement d’une échelle.


  — Parfait. Maintenant, rapprochons l’escabeau. Je n’ai pas envie de me rompre le cou. Pourquoi diable faut-il que vous fassiez des tableaux grandeur nature ?


  Mrs Parker-Roth s’abstint de relever.


  — J’espère vraiment qu’elle ne s’est pas aventurée jusqu’ici !


  — Pendant combien de temps voulez-vous qu’il reste en place ?


  — Je crois qu’il serait plus prudent de le garder ainsi jusqu’à notre départ de Londres.


  — Vous me demandez de couvrir un tableau pendant toute la Saison ? Dans ce cas, pourquoi le laisser accroché ? La peinture est un art visuel, Cecilia.


  — Certes, mais…


  — J’ai compris… Il me servira à lever des fonds : un penny le coup d’œil ! Votre mari trouverait cela très distrayant.


  — Mon Dieu, je sais que c’est absurde, mais comment aurais-je pu prévoir que Jane s’intéresserait soudain à l’art ?


  — Je dirais qu’elle s’intéressait surtout au mâle qui l’accompagnait, gloussa Bollingbrook. Elle le regardait comme un dieu vivant.


  Jane émit un petit grognement. Motton la serra plus fort contre sa poitrine et se demanda si le peintre disait vrai.


  — Ils feraient un beau couple, observa Mrs Parker-Roth. Je commençais à douter que Jane trouve un jour un homme fait pour elle. Elle est très critique à ses heures, vous savez.


  — Eh bien, il faut croire que la perspective de finir vieille fille rend les demoiselles moins exigeantes.


  — Lord Motton est vicomte, Albert. Elle n’a pas révisé ses ambitions à la baisse.


  — Ce n’était pas à son titre qu’elle faisait des œillades, Cecilia, grommela Bollingbrook. Le lascar a une belle carrure et peut se passer de faux mollets, s’esclaffa-t-il. Et puis j’imagine qu’elle est aussi ardente que sa mère !


  — Albert ! Comment sauriez-vous si je suis ardente ou non ?


  — Hé, vous croyez que je n’ai pas regardé ce tableau ?


  — Oh !


  Jane gémit de nouveau, et Motton lui caressa le dos pour la consoler, même si, en vérité, il se retenait de rire.


  — Si jamais vous vous ennuyez à Londres, Cecilia, venez me rendre visite.


  — Albert Bollingbrook ! Vous n’êtes pas sans savoir que je suis entièrement fidèle à John.


  — Oui, je sais, c’est d’autant plus regrettable. Le veinard ! Bon, en avons-nous fini avec ce maudit escabeau, que je puisse retourner à ma peinture ?


  Les voix se rapprochèrent. Motton pencha la tête au cas où les deux artistes regarderaient dans leur direction.


  — Oui, bien sûr, Albert. Pardonnez le dérangement, et merci pour votre aide. Mais vous êtes bien sûr que Jane et lord Motton ne sont pas encore venus dans cette partie de la galerie ?


  Bollingbrook remisa l’escabeau avec fracas.


  — Je vous l’ai dit : je les ai fait entrer, puis je suis retourné peindre. Je suppose qu’ils ont jeté un coup d’œil et sont repartis je ne sais où.


  La porte du cagibi se referma, étouffant les voix et plongeant de nouveau les deux jeunes gens dans l’obscurité.


  — Nous ferions mieux d’attendre quelques instants que votre mère s’en aille, murmura lord Motton.


  — Oui.


  Il aurait été affreux, en effet, d’avoir échappé aux regards pour tomber ensuite nez à nez avec Mrs Parker-Roth au sortir du placard. Jane ferma les yeux malgré l’obscurité et appuya la joue contre le torse réconfortant d’Edmund.


  — Dieu merci, ajouta-t-elle, ils ont fini par refermer. Quand j’ai entendu la voix de maman, j’ai cru mourir ! Mon cœur s’est littéralement arrêté.


  Son visage fut secoué par le rire du vicomte.


  — C’est ce que j’appelle une surprise !


  — Une surprise ? Le mot est faible. C’était… c’était… (Elle s’interrompit, incapable de trouver un mot assez fort.) Mais comment faites-vous pour garder ainsi votre calme ?


  Il haussa les épaules, et Jane dodelina de la tête.


  — À quoi bon paniquer ? gloussa-t-il. Pester, crier ou sauter dans tous les sens dans ce réduit nous aurait trahis. En plus ce n’est pas très viril.


  Elle pouffa à son tour.


  — Exact, mais vous sembliez complètement indifférent.


  — Oh, pas du tout. Avant de comprendre qu’il s’agissait de votre mère, j’étais au contraire très inquiet.


  — Pourquoi ? J’aurais cru que maman était la dernière personne que vous souhaitiez rencontrer avec moi dans un placard, répliqua Jane en levant la tête.


  Même avec les yeux ouverts, elle ne voyait rien. Edmund n’était plus qu’une voix désincarnée.


  Pas si désincarnée, malgré tout ; Jane se blottit de nouveau contre son torse. Toutefois, ne pas voir son visage, ses yeux, sa bouche – surtout sa bouche – la troublait.


  Quand viendrait le prochain baiser ? Pouvait-elle l’y inciter sans paraître tout à fait grossière ? Mais peut-être était-il préférable de ne pas provoquer de nouveaux élans amoureux. La dureté du sol commençait à la faire souffrir et son cou était tout endolori. Elle frissonna. En plus, il faisait froid !


  — Je redoutais davantage que nous soyons pris au piège par Satan où l’un de ses sbires. En comparaison, votre mère était la bienvenue.


  Il lui caressa la nuque à l’endroit exact où elle avait une crampe et la serra contre lui. Elle aimait sa force et sa chaleur.


  — Je craindrais davantage votre père, car je doute qu’il apprécierait de vous trouver dans mes bras.


  Elle se dit qu’après tout, elle n’était pas si mal dans ses bras. Ses caresses étaient si douces, fermes mais point trop.


  — Aucun risque que papa quitte le Prieuré pour venir à Londres.


  — Je suis certain qu’il accourrait s’il pensait que sa fille était en danger, affirma lord Motton d’un ton sévère et réprobateur. Il vous aime, n’est-ce pas ?


  — Oh, oui.


  Elle ne doutait pas de l’amour de ses parents. De leur disponibilité, oui – il lui arrivait souvent de se demander s’ils la voyaient –, mais elle se savait aimée.


  — Alors je suis sûr qu’il viendrait ventre à terre pour me traduire en justice, et me battrait probablement à mort avant de me conduire de force devant le pasteur.


  Ce scénario semblait amuser lord Motton plus qu’il ne l’effrayait.


  — Euh, peut-être, oui.


  Mais Jane savait que son père était beaucoup plus susceptible d’écrire un sonnet assassin pour l’occasion, à moins qu’elle ne se trompe. En tant qu’homme, lord Motton devait avoir une connaissance intime des réactions masculines.


  — Je crois qu’il est temps de sortir, déclara-t-il. Je parierais que votre mère est partie et que Bollingbrook est de nouveau entre les bras de sa muse. Mais peut-être craignez-vous qu’elle vous cherche encore ?


  — Non, j’imagine qu’elle est rentrée.


  — Dans ce cas, allons-y. Jem doit nous attendre avec la voiture.


  Il se redressa et tendit la main à la jeune femme, qui la saisit.


  — Je ne vois rien, il fait trop noir.


  — Agrippez-vous à moi. Je vous soutiendrai, dit-il.


  Puis il commença à avancer, mais Jane freina des quatre fers.


  — Je n’y vois vraiment rien, s’entendit-elle déclarer d’une voix affolée, avant de reprendre d’un ton plus posé. Je ne voudrais pas glisser sur le sexe de Pan.


  — Ne vous inquiétez pas, Bollingbrook l’a jeté au fond du placard.


  — Comment le savez-vous ?


  — Il m’a heurté en tombant.


  — Ah bon. Mais il est toujours possible de trébucher sur autre chose. Quel fouillis !


  — N’est-ce pas ? Voilà, donnez-moi votre autre main, dit-il en faisant passer les bras de la jeune femme autour de sa taille. Cramponnez-vous et suivez-moi. Tout ira bien.


  — D’accord.


  Les mains à plat sur les abdominaux du vicomte, la joue contre son dos, elle lui emboîta le pas.


  — Attendez, chuchota-t-il.


  Il se dégagea des bras de Jane et sortit du cagibi en laissant la porte entrebâillée derrière lui.


  La jeune femme se mordit les lèvres pour ne pas céder à l’affolement. Heureusement qu’il n’avait pas complètement refermé et qu’un peu de lumière filtrait dans le réduit. Elle prit une longue respiration et finit d’ouvrir peu à peu.


  Soudain la porte s’ouvrit en grand. C’était le vicomte.


  — Vous pouvez sortir. Ils sont partis.


  — Ouf !


  Elle sortit en toute hâte de sa cache.


  — Je dois ressembler à une vraie Cendrillon.


  — Non, pas tout à fait, dit Edmund d’un ton taquin, même si on voit que vous venez de nettoyer un placard très poussiéreux !


  — Bon sang ! s’exclama-t-elle en passant la main dans sa chevelure en désordre. Je dois être vraiment affreuse !


  — Vous ne serez jamais affreuse, que ce soit un peu ou beaucoup, déclara-t-il avec un sourire malgré son regard étrangement grave. Mais vous êtes quand même un peu poussiéreuse !


  — Je n’en doute pas.


  Ses jupes étant couvertes de peluches et de toiles d’araignée, elle s’épousseta comme elle put.


  — Pourriez-vous vous occuper du dos, monsieur ?


  — Avec plaisir.


  Il commença par les épaules, puis descendit jusqu’à la taille, s’occupa de ses jupons, et suivit le tracé de ses formes – surtout les fesses – avec plus de zèle que nécessaire.


  — Ah, je vous remercie.


  — Il en reste encore, fit-il remarquer, un sourire carnassier aux lèvres.


  — Cela ira très bien, répliqua-t-elle d’un ton sans appel.


  — Très bien, concéda-t-il en lui offrant le bras. Allons-y, à moins que vous ne souhaitiez admirer d’autres peintures ?


  — Non merci, j’en ai vu plus qu’assez.


  — Un coup d’œil sous ce drap ne vous tente pas ?


  Mrs Parker-Roth et Bollingbrook avaient fait un excellent travail.


  — Non, sans façon ! répliqua Jane en le fusillant du regard, avant de sortir toute seule à grandes enjambées du cabinet bleu.


  — Je loue votre mère pour son dévouement, dit-il quand il fut de nouveau à sa hauteur.


  — Pourquoi ? Que voulez-vous dire ?


  — Beaucoup de femmes auraient cédé à la proposition de Bollingbrook, expliqua-t-il dans un haussement d’épaules.


  Jane s’arrêta net.


  — Bollingbrook ? répéta-t-elle avec un air de dégoût.


  — Oh, croyez-vous que votre mère aurait agi différemment avec un autre galant ?


  Pour une raison inconnue, cette hypothèse décevait Edmund. Il considérait que Mrs Parker-Roth avait passé l’âge de tromper son mari. Mais libre à elle de se distraire quand elle était à Londres. Elle séjournait dans la capitale à chaque Saison, sans doute en accord avec son époux. À l’inverse de ses propres parents, ces deux-là passaient au moins le reste de l’année ensemble.


  — Non, bien sûr que non. Maman ne ferait jamais une chose pareille, affirma la jeune femme d’un ton acide. Elle ne coucherait jamais avec un autre que mon père. Ne dites pas de bêtises.


  — Ce n’est pas si idiot. Vous connaissez assez Londres pour savoir que ce sont des choses qui arrivent.


  — Pas avec mes parents, dit-elle avec un air renfrogné. Euh, je ne voudrais pas être indiscrète, mais vos tantes ont fait une allusion qui m’a en partie échappé. Si j’ai bien compris, vos parents n’ont pas été heureux en ménage ?


  Le vicomte se rembrunit. Pas heureux en ménage ? C’était à peine s’ils avaient formé un couple !


  — Mon père entretenait dans la capitale une ribambelle de maîtresses, pendant qu’à la campagne, ma mère passait ses journées au lit, non avec des hommes mais avec des médicaments.


  — Est-ce pour cette raison que vous n’avez pas de frères et sœurs ? Parce que votre mère était malade ? demanda Jane en posant doucement sa main sur le bras d’Edmund en témoignage de sympathie.


  Nom d’un chien, comment pouvait-on se montrer aussi sotte ! Il libéra son bras et se détourna pour défier du regard une scène de chasse représentant la curée. Cette peinture convenait en tout point à son nouvel état d’esprit.


  — La maladie de ma mère était imaginaire, Miss Parker-Roth, et si je n’ai pas de frères et sœurs, c’est parce que mes parents se détestaient.


  — Je ne crois pas. Ils ont dû s’aimer, au moins au début, sinon pourquoi se marier ?


  Le regard du jeune homme s’assombrit de nouveau. Quelle ingénue !


  — Ils se sont mariés parce que mon grand-père maternel a trouvé sa fille nue dans le lit de mon père lors d’une réception.


  — Oh ! s’exclama Jane, le visage cramoisi. Alors ce n’était que sexuel.


  — Non. Ma mère voulait devenir vicomtesse, et son père avait hâte de marier sa benjamine. Il a dû se frotter les mains d’avoir piégé un vicomte, mais je suppose qu’un ramoneur aurait tout aussi bien fait l’affaire.


  — Votre père ne pouvait-il refuser de l’épouser ? demanda-t-elle, prenant naïvement la défense de Mr Smyth. Il aurait pu leur tenir tête à tous. Il n’avait rien à se reprocher.


  — C’est tout le contraire. Mon père ne savait pas dire « non ». Et c’est ainsi que mon grand-père et la moitié de la maisonnée l’ont surpris la main dans le sac, si j’ose dire, expliqua le vicomte avec une soudaine vulgarité. En bref, le mariage était inévitable. Par bonheur pour les intérêts de mon père, je suis arrivé neuf mois plus tard, ajouta-t-il avec un sourire sans joie. Du moment qu’il avait un héritier, mon cher papa pouvait s’amuser à sa guise dans autant d’alcôves londoniennes que possible.


  Jane fronça les sourcils.


  — Qui vous dit que ce ne sont pas des racontars ? Les seuls à connaître la vérité étaient vos parents, et je doute qu’ils vous en aient parlé.


  Il écarta une mèche de cheveux qui barrait le front de la jeune femme. Comme elle était bienveillante ! Il découvrait aussi à quel point elle était inexpérimentée.


  — Ils n’ont fait que ça, ma douce amie. Ne vous ai-je pas dit qu’ils se détestaient ? Mon père m’a raconté toute l’histoire à chacune de nos rares entrevues. Alors que j’étais enfant, et encore trop jeune pour comprendre, il me racontait l’épisode de ma conception, terminant immanquablement son récit par une mise en garde : « Veille à ne pas mourir, disait-il, car sinon, je serais obligé de coucher de nouveau avec ta mère. »


  — C’est horrible ! s’indigna-t-elle, incapable de dissimuler sa fureur. On ne traite pas un enfant de cette manière ! Pourquoi votre mère n’est-elle pas intervenue ?


  — Pourquoi aurait-elle bougé le petit doigt ? Elle n’avait pas non plus envie qu’il revienne dans son lit, dit-il en haussant les épaules, surpris d’en souffrir encore. Elle aussi m’a raconté sa version des faits, avec force détails, et comme j’ai vécu avec elle jusqu’à mon départ pour l’internat, je connais l’histoire par cœur. J’ai fini par ne plus m’en offusquer. Elle n’était pas attachée à moi, mais il faut dire qu’elle ne s’intéressait guère aux petits garçons, ou a la gent masculine en général.


  Étaient-ce des larmes qu’il voyait briller dans les yeux de Jane ? Elle avait le cœur bien trop sensible, et lui bien trop endurci.


  — Je suis désolé. Je vous raconte ma vie.


  — Non, mais… (Elle s’interrompit pour se moucher.)… c’est affreux !


  Lord Motton ne voulait pas de sa pitié.


  — Mon enfance n’a pas été pire que celle de la plupart des rejetons de l’aristocratie. Votre famille est une exception, Jane. J’imagine que vos parents sont ensemble par amour ?


  Il lui donna le bras et ils se remirent en route.


  — Oui, c’est exact. Maman a rencontré mon père à un bal, lors de sa première sortie dans le monde. Ils ont eu le coup de foudre, et sont restés très amoureux depuis, confia-t-elle, le rouge aux joues. Nous évitons tous de passer devant l’atelier quand papa pose pour elle. Maman se laisse souvent… distraire. Vous avez vu quel genre de toiles…, conclut-elle avec un regard éloquent.


  — En effet…


  Il n’avait jamais rencontré Mr Parker-Roth père, mais le réalisme supposé de son épouse pouvait laisser penser que Bollingbrook avait vu juste : le père de Jane avait tout de l’homme comblé.


  De fil en aiguille, il se demanda si le gardien de la galerie avait également vu juste au sujet de Jane. L’avait-elle vraiment regardé comme un dieu vivant ? Il n’en aurait pas été fâché.


  Nombreuses étaient les femmes qui convoitaient son titre et son portefeuille, nombreuses aussi celles qui le trouvaient séduisant, mais jamais aucune ne s’était inquiétée pour lui. Comptait-il aux yeux de Miss Parker-Roth ? Il avait bien l’intention de s’en assurer, une fois qu’ils auraient résolu l’énigme de Clarence et qu’ils se seraient débarrassés de Satan.


  En arrivant devant la porte principale, ils tombèrent sur Mr Bollingbrook qui remettait un tableau d’aplomb dans l’entrée.


  — Où étiez-vous passés, tous les deux ? demanda le peintre en levant les yeux au ciel.


  — Nous nous cultivions, répondit Motton d’un ton neutre.


  Le vicomte aurait parié que Jane affichait une mine coupable. Et le sourire de Bollingbrook l’informa qu’il venait de gagner son pari. Quel pitoyable espion elle faisait !


  — Je vois, dit l’artiste avec un sourire un peu trop entendu.


  Mince ! Comment objecter sans éveiller encore un peu plus ses soupçons ?


  — Ce fut une visite agréable…, commenta Motton.


  — Et comment !


  — Hélas, nous sommes attendus.


  C’était bien sûr un pieux mensonge.


  Bollingbrook hocha la tête et se tourna vers Jane.


  — Votre mère est passée.


  — Ah oui ? s’étonna la jeune femme en se raclant la gorge. Vraiment ? Je regrette que nous l’ayons… hum… manquée.


  — C’est à se demander comment vous vous y êtes pris. Notre galerie n’est pas si vaste.


  Ce fut au tour de Jane de connaître les affres de la torture.


  Heureusement, lord Motton vint à la rescousse.


  — Étrange, n’est-ce pas ? Mais c’est ainsi ! C’est à se demander, en effet. Encore merci pour l’accueil.


  Puis il prit Jane par le bras et l’entraîna à l’extérieur.


  — Revenez quand vous voulez, lança Bollingbrook en faisant au revoir de la main.


  Le vicomte aida la jeune femme à monter en voiture, prit les rênes et descendit Harley Street en direction de Mayfair.


  — Merci ! soupira-t-elle. Je ne savais vraiment pas quoi lui répondre.


  — Dans des cas comme celui-là, ne dites rien. J’ai appris depuis longtemps que le silence est souvent la meilleure solution. Laissez à celui qui vous interroge le soin de trouver lui-même la réponse à sa question.


  — Voilà qui est très sage.


  Mais plus facile à dire qu’à faire, du moins pour elle. John, Stephen et Nicholas n’avaient aucune difficulté à jouer les idiots. Ses sœurs savaient également se montrer muettes comme des carpes dans l’espoir d’échapper au courroux de leur mère. Mais Jane lâchait invariablement le morceau. C’est pourquoi Stephen ne la mettait jamais dans le secret de ses vicissitudes amoureuses, car, disait-il, maman serait bientôt au courant de tout et dans le moindre détail. C’était très agaçant.


  Lord Motton, en revanche, venait de lui entrouvrir son cœur. Le pauvre, comment avait-il fait pour supporter des parents aussi peu aimants ? Jane leur en voulait beaucoup. Elle les aurait volontiers étranglés, s’ils n’avaient été déjà morts. Leur haine mutuelle ne justifiait pas qu’ils déversent leur bile sur un enfant sans défense.


  La main serrée sur le montant de la voiture, elle se tourna vers le vicomte. Il surveillait la circulation. C’était une excellente idée, car Harley Street était encombrée par des attelages qui se rendaient à Cavendish Square, et une foule de gens sortaient des allées. Nul doute, Londres était plus peuplé et infiniment plus bruyant que la campagne.


  Elle retint son souffle lorsqu’une autre voiture leur coupa la route en manquant de les accrocher. Les chevaux hésitèrent un instant et donnèrent du col, mais Edmund ne se laissa pas intimider, et ils s’assagirent rapidement.


  — Bien joué, monsieur, observa Jem.


  — Le trafic est encore pire que d’habitude ! s’exclama Motton en esquissant un sourire. Du nouveau en ville aujourd’hui, Jem ?


  — Non, monsieur.


  Ils prirent Henrietta Street en direction de New Cavendish Street, puis d’Oxford Street. De plus en plus de voitures, de charrettes et de cavaliers se massaient autour d’eux, mais lord Motton paraissait aussi calme que s’il avait conduit sur une route déserte.


  Ils venaient de dépasser Park Street quand le danger arriva.


  — Monsieur ! Attention, sur la gauche !


  — Je l’ai vue, Jem.


  Une marchande des quatre saisons venait de renverser son étal de légumes. Navets et pommes de terre rebondissaient partout sur la chaussée. La circulation ralentit, des gens protestèrent, et la maraîchère donna des noms d’oiseau à qui voulait l’entendre. Lord Motton ralentit et jeta un coup d’œil à Jane.


  — Hélas, je crains que…


  C’est alors que, surgis d’une ruelle à grand renfort d’aboiement et de grognements, deux gros chiens galeux se ruèrent directement sur les chevaux du vicomte. Ces derniers, qui étaient déjà affolés par les cris des passants et les légumes égarés, s’emballèrent.


  — Doucement ! s’écria lord Motton.


  Jane, de son côté, était trop apeurée pour dire quoi que ce soit. Elle s’agrippa de son mieux au montant du véhicule, mais décollait de son siège à chaque secousse. Un sabot écrasa un navet, et elle se dit qu’elle risquait de finir de la même façon, si elle ne parvenait pas à s’accrocher à son siège.


  Elle ferma les yeux au moment où ils passaient à toute vitesse entre un phaéton et un fiacre. Par quel miracle avaient-ils évité la collision ? Elle l’ignorait. Mais en regardant en arrière, elle vit les deux cochers qui leur lançaient des invectives accompagnées de gestes obscènes.


  Le fait qu’ils arrivent sains et saufs à Oxford Street en roulant à tombeau ouvert témoignait de l’art consommé de lord Motton en matière de maniement des rênes. En arrivant à Hyde Park, il prit par Cumberland Gate, puis le long de la voie carrossable.


  Les chiens avaient renoncé à les poursuivre, mais les chevaux refusaient toujours de ralentir.


  — Tout doux, ordonna lord Motton. Ils seront bientôt épuisés. Je les… Mince !


  — Quoi ? demanda Jane en regardant devant elle. Oh !


  La vieille Mrs Hornsley et son caniche s’avançaient vers eux dans une antique calèche. Le cocher, qui était encore plus âgé que son véhicule, était de surcroît sourd comme un pot et quasi aveugle. Ils trottinaient posément au milieu de la route.


  Lord Motton opta pour la seule solution possible en faisant mordre l’herbe à son équipage. Ils gravirent une petite butte dans un vacarme de tous les diables, puis frôlèrent quelques buissons avant de perdre fort heureusement de la vitesse. Jane émit un profond soupir de soulagement et lâcha enfin le montant de la voiture. Erreur !


  La roue du côté passager heurta un obstacle résistant. Il y eut un craquement inquiétant et son siège se détacha d’un coup, la projetant dans les airs.


  — Ah !


  — Jane ! cria lord Motton.


  Elle entendit retentir sa voix juste avant d’atterrir tête la première dans un buisson touffu.




  Chapitre 13


  — Jane, Jane, ça va ?


  — Ouille !


  Par chance, c’était un jour sans vent, sinon l’humiliation aurait été complète. Ses jupons ne s’étaient pas retournés pendant la chute. Du moins l’espérait-elle. Il lui semblait en tout cas qu’ils couvraient encore ses fesses. Mais jusqu’à quand ?


  Elle lutta avec acharnement pour se dégager, mais ne réussit qu’à s’enfoncer un peu plus dans la luxuriance de ce maudit buisson.


  — Arrêtez de gigoter. Je vous tiens.


  Lord Motton la libéra de sa prison d’épines en la soulevant par la taille d’un geste assuré.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda lord Motton quand il l’eut déposée sur ses pieds et qu’il eut enlevé une brindille de ses cheveux.


  — Beurk ! s’exclama-t-elle en retirant une feuille de sa bouche. (Puis elle remit en place la coiffe qui lui pendait sur la nuque.) Je crois que ça ira, merci.


  Les mains sur les épaules de la jeune femme, il l’examina, l’air soucieux.


  — Vous êtes affreuse !


  — Merci. Mais votre tenue n’est pas des plus soignées non plus ! répliqua-t-elle, convaincue cependant qu’il avait meilleure allure.


  Le vicomte avait perdu son chapeau durant leur course folle et l’une des manches de son manteau était déchirée à partir de l’épaule. Hormis ces deux détails, il n’avait pas une seule égratignure.


  — Votre tailleur, Weston, va danser de joie quand il vous présentera sa note. C’est le deuxième manteau que vous abîmez en deux jours !


  Il haussa les épaules.


  — C’est sans importance, dit-il en lui tamponnant la joue avec son mouchoir. Vous avez le visage tout éraflé. Êtes-vous sûre que ça va ?


  — Si ce n’est que j’ai une tête à faire peur, je vous assure que oui.


  — Monsieur le vicomte…, commença Jem, qui les avait rejoints.


  Tout aussi dépenaillé que son maître, le domestique avait une large écorchure sur la pommette et devrait probablement se procurer une nouvelle livrée.


  — Mrs Hornsley vous fait savoir qu’elle regrette vraiment cet accident et serait heureuse de vous emmener où vous voulez.


  Lord Motton se passa la main dans les cheveux.


  — Ce serait certainement la meilleure solution, car je préférerais que Miss Parker-Roth rentre dès que possible. D’un autre côté, j’ai des scrupules à vous laisser tout seul avec une voiture accidentée et les chevaux.


  — Je me débrouillerai, monsieur. Vous n’aurez qu’à m’envoyer du secours de Motton House.


  — Vu l’équipage et le cocher de Mrs Hornsley, cela pourrait prendre des heures, vous savez, prévint lord Motton, l’air abattu.


  — Ouais, je sais, grommela Jem.


  — Je peux rentrer toute seule, suggéra Jane, malgré son peu d’envie de se séparer de lord Motton.


  Encore faible sur ses jambes, elle puisait un authentique réconfort dans sa présence. Néanmoins, elle se sentait capable de parcourir seule en landau – surtout dans celui de Mrs Hornsley qui avançait à la vitesse d’un escargot – les quelques rues qui les séparaient de la demeure du vicomte.


  — Vous deux resterez ici pour vous occuper de la voiture, poursuivit-elle.


  — Je vous demande pardon, mademoiselle, mais je doute que ce soit une bonne idée, répondit Jem en jetant un regard lourd de sous-entendus à lord Motton.


  Le vicomte parut hésiter un instant, puis acquiesça.


  — Je pense que Jem a raison, Miss Parker-Roth. Il est plus prudent que je vous accompagne. Ce ne sera pas long…


  — Oh si ! rectifia une quatrième voix.


  Edmund et Jane cherchèrent qui venait d’émettre cet avis. Il s’agissait d’un jeune garçon en livrée qui flattait l’encolure d’un des chevaux de lord Motton. Il leur adressa un grand sourire, ce qui dévoila l’espace entre ses deux incisives.


  — Ses vieilles carnes ne dépassent pas l’amble. Ce n’est pas comme vos beaux coursiers.


  — Et qui est ce jeune homme ? demanda le vicomte d’un air étonné à son propre domestique.


  — Le page de Mrs Hornsley. Elle l’envoie vous présenter ses excuses.


  — Hum… Pensez-vous qu’elle nous le prêterait un instant ?


  — Je suppose que oui, répondit Jem. Approche, petit, lord Motton voudrait te dire un mot.


  — Monsieur ? demanda l’enfant en donnant à regret une dernière tape au cheval.


  Quand il fut enfin disposé à l’écouter, lord Motton lui sourit.


  — Comment t’appelles-tu, mon garçon ?


  — Luke, monsieur.


  — Vois-tu, Luke, j’ai besoin d’un messager rapide et dégourdi. Penses-tu pouvoir faire l’affaire ?


  Le petit valet bomba le torse et s’efforça de paraître aussi grand que possible, c’est-à-dire très peu. Il devait avoir dans les huit ans tout au plus.


  — Oui, monsieur. Mrs Argle, la gouvernante de Mrs Hornsley, dit que je suis dégourdi comme un fouet ! Et même Mrs Hornsley dit que je cours aussi vite que le vent.


  — Splendide ! Crois-tu que Mrs Hornsley te mettrait à mon service le temps de délivrer un message à Motton House ?


  — Je crois, oui, répondit-il, ravi. Vous me remplacerez, n’est-ce pas ?


  — Exact. C’est une sorte d’échange. Le message est simple : dis à Mr Williams, mon majordome, que nous avons eu un accident et que nous avons besoin de secours pour aider Jem à s’occuper des chevaux.


  — D’accord, s’exclama le garçonnet en filant au triple galop.


  — Attends ! s’écria Jane qui n’en revenait pas que le message soit si sommaire.


  Les hommes avaient le chic pour négliger l’essentiel.


  — Oui, madame ?


  — N’oublie pas de dire à Mr Williams que le vicomte et Miss Parker-Roth vont bien et qu’ils seront bientôt de retour.


  — Sauf votre respect, madame, si vous rentrez avec Mrs Hornsley, vous n’y serez pas bientôt, grommela Luke.


  — Ah !


  — C’est bien vrai, ricana lord Motton. Dans ce cas, dis à Mr Williams que nous sommes en route. Quant à toi, tu peux nous attendre aux cuisines. Je suis certain que Cook trouvera quelque chose d’appétissant à t’offrir.


  Luke sourit jusqu’aux oreilles.


  — D’accord, monsieur.


  Sur ces paroles prometteuses, il s’élança comme un lièvre à travers la pelouse.


  — Je parie que le jeune Luke court d’autant plus vite qu’il veut rester plus longtemps aux bons soins de Cook, s’esclaffa le vicomte.


  — Vous croyez vraiment que Mrs Hornsley ne le nourrit pas assez ? demanda Jane d’un ton inquiet.


  Le garçon lui avait semblé en excellente forme, mais les apparences étaient parfois trompeuses. Étant très âgée, sa maîtresse avait peut-être oublié quels étaient les besoins d’un enfant.


  — J’imagine qu’elle ou sa gouvernante sont parfaitement au courant de ce que doit manger un enfant de cet âge. Avez-vous oublié le coup de fourchette qu’avaient vos frères quand ils étaient petits ?


  — Oui, c’est vrai, admit Jane, amusée. D’ailleurs, ils ne l’ont pas perdu, surtout Nicholas qui n’a que vingt ans. Aujourd’hui qu’ils sont bien plus grands que moi, je ne trouve pas cela extraordinaire, mais quand ils étaient enfants, je me demandais où ils emmagasinaient toute cette nourriture.


  — Évidemment. Vous êtes certain que ça ira, Jem ? Je préférerais ne pas vous laisser seul.


  Jane parut soudain soucieuse. Pourquoi le vicomte était-il si inquiet ? Ne se trouvaient-ils pas à Hyde Park en pleine journée ? Il ne craignait tout de même pas que des brigands, des bandits de grand chemin ou quelques autres individus malfaisants ne s’attaquent à son valet ? Ils s’empareraient à coup sûr des chevaux, mais pourquoi s’en prendraient-ils à un domestique qui ne possédait rien en propre ?


  — Tout ira bien, monsieur le vicomte. En cas de problème, je ne jouerai pas au héros, je vous assure.


  Voilà que Jem aussi redoutait le danger ! Que leur arrivait-il, à tous les deux ? Avaient-ils pris un coup sur la tête durant l’accident ? Après vérification, ils lui parurent indemnes de tout traumatisme.


  — Bien ! s’exclama lord Motton en donnant à Jem une tape sur l’épaule. Je sais que je peux compter sur vous. Êtes-vous prête, Miss Parker-Roth ? s’enquit-il en lui offrant le bras.


  Tandis qu’ils traversaient le gazon, Jane demanda :


  — Vous ne croyez pas à un accident, n’est-ce pas ?


  Lord Motton la considéra longuement d’un regard lourd de sens avant de secouer la tête.


  — Non, en effet.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix claironnante. Il en survient tous les jours. C’est regrettable, mais c’est comme ça, poursuivit-elle d’un ton plus grave. Ne voyez pas le mal partout. D’ailleurs, c’est un miracle si les chevaux ne s’emballent pas plus souvent, avec tout le bruit et le tohu-bohu de Londres.


  — Les chevaux sont habitués aux cris et aux mouvements inattendus de la foule, Miss Parker-Roth. Mon équipage sait parfaitement se comporter quand on ne l’agresse pas.


  Mince ! Elle n’avait pas eu l’intention de le vexer.


  — Mais que faites-vous du tombereau de légumes et des chiens ? Ne me dites pas que vos chevaux ont l’habitude d’être poursuivis par des bêtes féroces au milieu de navets récalcitrants.


  — Non, je vous l’accorde. C’est très inhabituel, reconnut-il en jetant un coup d’œil à Mrs Hornsley qui les attendait dans son landau. Mais pas au point d’éveiller les soupçons.


  Elle émit un soupir d’impatience.


  — Et que signifie cette remarque mystérieuse ?


  Il se tourna de nouveau vers elle pour lui répondre.


  — Cela n’a rien de mystérieux. Si nous avions été blessés ou avions trouvé la mort, tout le monde aurait dit que c’était un accident, un coup du sort, de la malchance. Personne n’aurait émis l’hypothèse d’un coup monté, avec la maraîchère au bon endroit, les chiens qui se ruent sur nous au bon moment.


  — C’est absurde. Qui donc pourrait organiser une telle attaque ? demanda-t-elle, incrédule, quoiqu’un peu effrayée.


  Il se trompait sûrement, car, dans le cas contraire, qui aurait été assez puissant pour vouloir leur nuire aussi méthodiquement ?


  — Satan est une véritable pieuvre, Miss Parker-Roth. Il a des yeux et des oreilles partout. À l’évidence, il veut nous empêcher de mettre la main sur les dessins de Clarence. À moins qu’il n’ait décidé tout bonnement de se débarrasser de nous, suggéra-t-il, la mine grave. Croyez-moi, il n’aurait pas versé une larme sur nos cadavres.


  Jane dut se forcer à ne pas regarder derrière elle pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Encore un peu et elle verrait des espions dans chaque buisson et dans chaque arbre. Lord Motton faisait erreur. Il ne pouvait en être autrement.


  — Je continue à croire que vous vous battez contre des moulins à vent.


  Il s’arrêta, de sorte qu’elle dut s’arrêter aussi.


  — Ne sous-estimez pas cet homme. Cela fait des années que j’observe sa manière d’opérer. C’est un individu extraordinairement intelligent et extrêmement dangereux. Je mettrais ma main au feu qu’il se cache derrière toutes nos difficultés depuis notre visite à la galerie : le chauffard, les tombereaux renversés et la collision finale, sans oublier le vélocipède hier.


  — Oh !


  Que répondre à cela ? L’angoisse lui serrait à présent la poitrine. Le vicomte devait se tromper ! Londres n’était pas le Far-West ! La capitale possédait son lot de malfaiteurs, mais pas de crime organisé. Pourtant, lord Motton ne plaisantait pas. Jane détourna le regard et aperçut Mrs Hornsley qui leur faisait signe de la main.


  — Je crois que Mrs Hornsley s’impatiente, monsieur.


  — Comment ? Ah, oui, dit-il en lui faisant signe à son tour. Ne la faisons pas attendre.


  — Bonne idée ! J’aimerais éviter de rentrer à pied.


  — Pourtant, vous arriveriez plus vite, gloussa-t-il, et sans embûches.


  — Qu’entends-je ? Vous n’avez pas confiance en Mrs Hornsley ?


  — L’affaire est grave, Miss Parker-Roth, esquiva lord Motton, tandis qu’ils approchaient du landau. Ne mésestimez pas les risques.


  — Comment le pourrais-je, avec toutes vos lugubres mises en garde ?


  — Lord Motton, Miss Parker-Roth, venez, venez, les héla Mrs Hornsley. Miss Câline réclame son thé.


  — Son thé ? répéta Jane en étouffant un fou rire.


  — Mrs Hornsley boit son thé pendant que le caniche mange les gâteaux dans de la porcelaine fine, expliqua lord Motton. Grands dieux ! s’exclama-t-il d’un ton amusé quand ils furent à hauteur de l’attelage. Bonjour, Mrs Hornsley.


  — Bonjour, monsieur le vicomte, salua la vieille dame en lui faisant les yeux doux. J’espère que vous ne verrez pas d’inconvénient à ouvrir la portière vous-même. D’ordinaire, c’est le rôle de mon page, mais j’ignore où il est passé, expliqua-t-elle l’air renfrogné.


  — Je crains de vous l’avoir emprunté, madame. Il me fallait un garçon rapide et sûr pour transmettre la nouvelle de notre accident à Motton House. J’espère qu’il ne vous manquera pas trop, s’excusa-t-il en la gratifiant d’un sourire éblouissant, tandis qu’il ouvrait la portière et dépliait le marchepied pour Jane. Je vous propose de le remplacer jusqu’à ce que vous le récupériez chez moi.


  — Oh, eh bien, je crois que nous nous en accommoderons, répondit Mrs Hornsley en battant des cils. Qu’en dis-tu, Câlinette ?


  Miss Câline signifia son accord par un aboiement, pendant que le vicomte sautait dans le landau, qui s’ébranla.


  — Vous savez, monsieur, vous conduisiez bien trop vite, fit remarquer la vieille dame en lui donnant un petit coup d’éventail. Mon pauvre cocher a eu une peur bleue.


  — Mes plus plates excuses, Mrs Hornsley. Loin de moi l’intention d’effrayer qui que ce soit.


  Elle dodelina dans un balancement de huppes aux couleurs criardes. Son chapeau donnait l’impression qu’elle avait un nid d’autruche sur la tête. Jane se dit que leur hôte avait été bien avisée de prendre un chien plutôt qu’un chat, qui lui aurait sûrement volé dans les plumes. D’ailleurs, peu de félins se laisseraient affubler de la ridicule défroque que portait Miss Câline, à savoir un manteau couleur pistache et un minuscule couvre-chef assorti à celui de sa maîtresse.


  — Vous autres jeunes gens ne pouvez vous empêcher de parader dans vos attelages rapides, ricana-t-elle. Eh, même mon regretté époux faisait une petite pointe de temps en temps.


  Mrs Hornsley aimait bien attribuer toutes sortes d’habitudes cocasses à son défunt mari. Et comme il avait tiré sa révérence près de cinquante ans auparavant, peu de notables pouvaient la réfuter, même si plus d’un doutait que le bonhomme ait jamais existé.


  — Lord Motton n’a pas fait exprès de conduire si vite, Mrs Hornsley, fit remarquer Jane. Nous étions poursuivis par deux gros chiens.


  — Vraiment ? demanda la vieille dame en clignant des yeux, un vague sourire aux lèvres. Votre valet ne sera pas content, monsieur, annonça-t-elle en lui donnant un autre petit coup d’éventail. Votre manteau est en piteux état.


  — Oui, et ma voiture est en morceaux.


  — Oh, quel maladroit ! Mr Hornsley faisait tout un drame à la moindre rayure. Tout cela doit être bien déprimant, déclara-t-elle en lui tapotant la cuisse. Monsieur le vicomte a bien besoin qu’on lui remonte le moral, n’est-ce pas, Câlinette ?


  « Et puis quoi encore ! », semblait dire le regard furieux que Jane lança à Edmund. Elle trouvait Edmund beaucoup trop complaisant à son goût face à l’entreprise de séduction de la veuve, même si le visage du vicomte trahissait une certaine répugnance. Pour couronner le tout, Mrs Hornsley n’accordait pas plus d’intérêt à la jeune femme qu’au coussin qu’elle avait sous les fesses.


  Jane considéra Miss Câline, et ce stupide caniche lui montra les crocs avant de se détourner pour lui battre froid, à l’image de sa maîtresse.


  Très bien ! Au moins, c’était clair : Jane se contenterait de regarder les passants. D’ailleurs, ce fichu attelage avançait si lentement qu’elle aurait pu discuter avec n’importe lequel d’entre eux.


  Hum… Cet homme avec le gros nez, ne l’avait-elle pas aperçu devant la galerie quelque temps auparavant ? Et ce lascar vêtu d’un gilet affreux ? n’était-ce pas le cocher du phaéton qui avait manqué de les percuter en débouchant de Brook Street ? Lord Motton aurait la réponse.


  Elle essaya d’attirer son attention, mais il était absorbé par le bavardage de Mrs Hornsley et, l’instant d’après, les suspects avaient disparu.


  Ne se laissait-elle pas déborder par sa propre imagination ? L’accident l’avait bouleversée, voilà tout ; ensuite, lord Motton avait tout fait pour l’épouvanter avec ses histoires de Satan. Une bonne tasse de thé quand ils seraient à Motton House effacerait tout ça.


  — Nous sommes arrivés. C’est gentil à vous d’avoir passé ce moment en ma compagnie, monsieur, le remercia Mrs Hornsley, le visage dissimulé derrière son éventail, tandis que le landau marquait l’arrêt. Cela me rappelle mes années de jeunesse de discuter ainsi avec un beau galant.


  — Tout le plaisir était pour moi, madame, répondit lord Motton en sortant du véhicule pour en faire descendre Jane. Merci encore pour le trajet.


  — Je vous en prie, dit la vieille dame en se balançant pour que Jane, en descendant, ne lui cache pas la vue du vicomte. N’hésitez pas la prochaine fois, même si je ne vous souhaite pas un autre accident.


  Une fois sur les pavés, Jane se tourna vers Mrs Hornsley pour essayer de lui dire au revoir.


  — Je joins mes remerciements à ceux de lord Motton, madame.


  La dame au caniche esquissa un vague sourire.


  — C’est cela, oui…, répondit-elle en revenant au jeune homme. Nous avons encore beaucoup à nous dire, monsieur. Oh, Miss Câline aussi veut vous saluer.


  Elle souleva la patte du caniche et la secoua en signe d’au revoir.


  Lord Motton hocha la tête et prit Jane par le bras, tandis que Luke accourait vers eux.


  — Ah, voilà votre valeureux page. J’espère que Cook t’a bien traité, mon garçon.


  — Oh oui, monsieur le vicomte. Je vous remercie.


  Il reprit son poste à l’arrière du landau, visiblement heureux.


  — Bonne journée, alors, lança le vicomte en s’écartant pour les laisser partir.


  Tandis que le landau s’éloignait, Miss Câline, avec son chapeau ridicule tout de travers, les regarda s’éloigner par-dessus l’épaule de Mrs Hornsley. Jane ne put résister à l’envie de lui tirer la langue, ce qui fit perdre toute bienséance à la chienne. Celle-ci se mit à aboyer en faisant des bonds.


  — N’est-ce pas un tantinet puéril, Miss Parker-Roth ? demanda lord Motton, perplexe.


  — Oui, mais je m’en fiche. Il vous a sans doute échappé que Mrs Hornsley a fait comme si je n’étais pas là.


  — Je m’en suis aperçu et vous ai enviée, vous pouvez me croire. J’aurai sûrement un bleu à cause de son maudit éventail.


  Williams, qui se tenait depuis un moment devant l’entrée, se racla la gorge pour attirer leur attention.


  — Oui, Williams, que voulez-vous ?


  Le majordome s’écarta pour laisser passer Jane au bras du vicomte.


  — Monsieur, ces dames s’impatientent au salon. Elles ont été très bouleversées d’apprendre par le jeune garçon que vous aviez eu un accident.


  — Williams, je ne suis pas d’humeur à supporter les tracasseries de mes tantes.


  — C’est qu’elles sont très inquiètes, monsieur le vicomte, tout comme Mrs Parker-Roth, ajouta-t-il en désignant Jane du regard.


  — Dans ce cas, j’imagine que nous n’y couperons pas.


  — Je ne crois pas, monsieur.


  Inutile de discuter. La porte du salon s’ouvrit et tante Winifred, suivie de la mère de Jane, se précipitèrent à leur rencontre.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivééé, mon vieux ? demanda Theo en examinant Motton depuis son perchoir habituel : l’épaule de Winifred.


  — Vous voici dans un triste état ! observa cette dernière.


  — Vous n’avez rien ? demanda Mrs Parker-Roth à sa fille.


  Sans le savoir, Winifred et Theo venaient de donner à Motton une excuse idéale pour éviter ses autres tantes.


  — Nous avons eu un petit accident de la circulation. Nous sommes tous deux en parfaite santé mais, comme vous pouvez le constater, nos vêtements en lambeaux sont indignes de ce salon. Si vous voulez bien nous excuser.


  — Certainement pas ! s’écria Winifred, qui s’était plantée devant l’escalier.


  — Jane, vous êtes blessée au visage, s’inquiéta Mrs Parker-Roth. Êtes-vous sûre que ça va ?


  — Oui, mère. Ce ne sont que des égratignures, je vous assure.


  — Du cognaaac, voilà ce qui leur fauuut, préconisa Theo, au comble de l’excitation. Du whiskyyy. Un cocktaiiil.


  — Que diriez-vous plutôt d’une bonne tasse de thé avec des biscuits et des petits gâteaux ? suggéra Winifred.


  — Biscuiiits ? répéta Theo en se dressant de toute sa hauteur. Theo adooore les biscuiiits.


  — Je suis sûre que Cook en garde des quantités en réserve, même si Luke est passé par là, répondit sa maîtresse.


  — Vous avez donc rencontré Luke ? s’étonna Motton.


  Par quel hasard ses tantes l’avaient-elles croisé ? N’était-il pas censé se rendre directement aux cuisines ?


  — Oui, en effet. Cecilia et moi l’avons vu accourir au moment où nous sortions marcher un peu.


  — Je vois.


  Mais pourquoi diable tante Winifred et Mrs Parker-Roth se promenaient-elles ensemble ? Pour organiser son mariage avec Jane, sans doute.


  — Il était manifestement porteur d’un message important, intervint Mrs Parker-Roth. Nous l’avons donc conduit à Mr Williams. Puis nous sommes restées avec lui dans la cuisine pendant qu’il reprenait des forces.


  — Cecilia n’a eu aucun mal à lui tirer les vers du nez, vous savez, complimenta Winifred.


  — C’est que j’ai six enfants, voyez-vous, Winifred, rappela Mrs Parker-Roth en esquissant un sourire. Il est parfois plus difficile d’arracher des aveux – disons des confidences – aux garçons qu’aux filles, mais avec un peu d’expérience, on finit toujours par découvrir ce qu’on veut savoir.


  Pauvre Luke ! Motton n’avait eu aucune idée du traquenard qui l’attendait. Mais peut-être ne s’en était-il pas trouvé plus mal… En tout cas, il avait sûrement fait une razzia sur les sucreries de Cook.


  — Luke est un jeune garçon très intelligent, monsieur le vicomte, fit remarquer Mrs Parker-Roth. Mais je doute qu’il soit employé à sa juste valeur chez Mrs Hornsley. Un enfant curieux peut s’attirer des ennuis s’il est inoccupé, vous savez.


  — D’ailleurs, on dit bien que l’oisiveté est la mère de tous les vices, acquiesça Winifred.


  Motton se demanda ce qu’elles attendaient de lui. Voulaient-elles qu’il le débauche de chez Mrs Hornsley pour le prendre à son service ? Étant donné le comportement récent de la vieille dame, Edmund craignait qu’elle ne soit que trop heureuse d’en discuter avec lui. Mais il serait chanceux s’il s’en tirait avec seulement quelques bleus au genou.


  — Je…


  — Qu’attendez-vous pour faire entrer ces deux tourtereaux ? lança Gertrude depuis le salon.


  — Mais oui, au fait. Elles vous attendent. Venez, commanda Winifred en faisant signe à Motton de la suivre.


  — Ne restez pas debout dans l’entrée, surtout après un choc pareil, dit Mrs Parker-Roth en prenant sa fille par la taille. Venez donc vous asseoir.


  — Tout va bien, maman. J’aimerais seulement monter prendre un bain dans ma chambre et me reposer.


  — Pas avant d’avoir bu une tasse de thé, ma chérie, insista sa mère.


  Motton regarda la porte de son bureau avec nostalgie quand ils passèrent devant. Il eût été facile de s’y réfugier en prétextant des affaires en retard – répondre aux lettres de son intendant, par exemple –, mais il aurait été lâche de sa part d’abandonner cette pauvre Jane à ses tantes. Avec toute la politesse du monde, ces dernières en profiteraient pour la harceler de questions jusqu’à ce qu’elle leur révèle chaque détail de leur excursion, y compris la raison de leur disparition alors que Mrs Parker-Roth était à la galerie.


  Ils trouvèrent les tantes sur le qui-vive. Comble de malchance, tous les autres animaux avaient été enfermés ailleurs. Dommage, car Motton savait que d’ici peu, une petite dose de diversion serait la bienvenue.


  — Asseyez-vous, Miss Parker-Roth, suggéra tante Winifred en lui désignant une chaise à rayures rouges et blanches placée en plein milieu de la pièce. Je vous apporte du thé avec quelques biscuits.


  Mrs Parker-Roth s’assit le plus près possible de sa fille. Quant à Winifred, après avoir déposé Theo sur le dossier d’un fauteuil vacant et apporté une tasse de thé à Jane, elle opta pour une place sur la banquette à côté de tante Gertrude.


  — Je vous en prie, Edmund, asseyez-vous, dit Winifred avec un sourire malicieux en l’invitant à prendre place sur le seul fauteuil inoccupé, si ce n’est par Theo. Je sais que Theo ne vous gêne pas.


  — Merci, ma tante, mais je préfère rester debout.


  — Dans votre état, vous devriez vous asseoir, insista Gertrude. Pour l’amour du ciel, qu’est-il arrivé à votre manteau ?


  — Je suis consternée que vous paraissiez en société tout crotté, s’indigna tante Louisa. Vous m’avez habituée à mieux.


  — J’en ai bien conscience. Miss Parker-Roth et moi-même désirions tous deux nous retirer dans nos chambres respectives afin de changer de tenue, mais l’on nous a fait savoir que notre présence était requise ici.


  — Et c’est le cas, confirma Gertrude. Ne dites donc pas de bêtises, Louisa.


  Tante Louisa fit la grimace et se carra dans son siège pendant que Dorothea étouffait un petit rire moqueur. Gertrude fusilla ses deux sœurs du regard puis se tourna vers Miss Parker-Roth. Elle savait qu’elle avait plus de chances d’obtenir des informations de Jane que d’Edmund.


  — Racontez-nous ce qui s’est passé, ma chère.


  Motton pria pour que Jane n’en fasse rien. Pour l’instant, elle se contentait de serrer sa tasse et son biscuit en jetant des regards méfiants à son inquisitrice.


  — J’étais inquiète, Jane, intervint Mrs Parker-Roth en se penchant pour lui caresser le genou. J’ai fait un saut à la galerie. Mr Bollingbrook m’a dit que vous étiez venus. Où étiez-vous passés ?


  Soudain écarlate, Jane essaya de paraître moins coupable en fourrant le biscuit dans sa bouche.


  Toutes les femmes présentes, sauf Jane, bien sûr, haussèrent les sourcils et se tournèrent en même temps vers Edmund.


  — Ça va chauffer pour toiii, mon vieuuux.


  Le volatile n’avait pas son pareil pour énoncer des évidences, mais la perspicacité n’était pas dans sa nature.


  Mrs Parker-Roth regarda Motton d’un air menaçant, et il dut réprimer l’envie subite de protéger son entrejambe. Non, elle ne l’attaquerait tout de même pas dans sa propre maison, du moins pas devant témoins.


  Pourquoi se mentait-il ? Ses cinq tantes viendraient sûrement en aide à Mrs Parker-Roth. Il passa derrière le fauteuil vide, et Theo se poussa pour lui faire de la place.


  Nom d’un chien ! Tante Winifred le regardait à présent avec un petit sourire satisfait.


  — Nous sommes allés faire un tour, dit-il. Il faisait si beau que nous avons trouvé dommage de passer la journée enfermés.


  Par chance, son explication – la seule qu’il ait pu trouver – se tenait, car le temps était agréable.


  Le visage de Mrs Parker-Roth se détendit. Elle n’était sans doute pas dupe mais consentait, pour l’instant, à se satisfaire de ces explications.


  Elle excellait peut-être, grâce à ses enfants, dans l’art de détecter les propos évasifs, mais Motton avait à son actif des années de pratique avec ses tantes.


  — Mais comment se fait-il que vous ayez perdu le contrôle de votre équipage ? demanda Winifred. Luke a dit que vous fonciez à toute allure sur le landau de Mrs Hornsley, comme si vous aviez le diable aux trousses.


  — C’est vrai, dit Jane qui avait fini par avaler son biscuit grâce à une gorgée de thé. Deux énormes chiens nous ont attaqués à Oxford Street. Sans le sang-froid de lord Motton, nous aurions… nous avons bien failli… enfin, nous avons presque…, balbutia-t-elle en s’empressant de poser sur une desserte sa tasse qui vibrait dans la soucoupe. Sans son grand savoir-faire, nous n’aurions pu éviter la collision, ni le piétinement.


  Bon sang ! Jane était à présent blanche comme un linge. Elle s’était montrée si courageuse dans le placard, quand les chevaux s’étaient emballés ou face à ses tantes ! Il était inévitable qu’elle finisse par craquer.


  — Jane, ma chérie, peut-être qu’une petite goutte de cognac vous ferait du bien, suggéra Mrs Parker-Roth.


  Du cognac serait parfait, y compris pour Edmund, mais pas au goutte à goutte. Non, ce dont Jane avait besoin était qu’on la laisse se reposer. Le vicomte s’avança vers elle et posa la main sur son bras.


  — Voulez-vous monter dans votre chambre à présent, Miss Parker-Roth ?


  Elle leva vers lui son beau visage exténué et lui sourit.


  — Oui, je veux bien.


  Il l’aida à se lever.


  — Si vous voulez bien nous excuser. Mesdames…


  — Hourraaa ! gloussa Theo, tandis qu’Edmund ouvrait la porte à Jane. Tu les as bien euuues, vieux renaaard !




  Chapitre 14


  — Aurez-vous encore besoin de moi ce soir, Miss Jane ?


  Miss Parker-Roth savait que Lily était impatiente de natter ses cheveux, mais ils étaient toujours humides.


  — Non, Lily, je vous remercie.


  — Vous ne voulez pas que je m’occupe de votre coiffure, vous êtes sûre ?


  — Oui, je suis sûre. Je déteste me coucher avec les cheveux mouillés. Ils sécheront mieux défaits.


  Jane regarda son image dans le miroir de la coiffeuse. La plupart des éraflures avaient déjà disparu. Si celle qui lui barrait le front était toujours là le lendemain soir, elle demanderait à Lily de la coiffer de manière à la dissimuler. Et si elle sortait dans la journée, son bonnet réglerait la question.


  Si elle sortait… Elle jeta un coup d’œil à la porte qui menait à la chambre d’Edmund, et se demanda où l’entraînerait la quatrième esquisse de Clarence. Le temps pressait.


  — Ce sera un désastre demain matin si vous ne me laissez pas arranger vos cheveux, prévint Lily en décochant un regard désapprobateur au reflet de sa maîtresse.


  — Je les natterai moi-même quand ils seront secs.


  Lord Motton était-il dans sa chambre ? Lily le saurait certainement, mais Jane ne pouvait lui poser la question sans éveiller les soupçons.


  La femme de chambre s’apprêta à sortir en marmonnant les mots « méli-mélo indénouable » et « ciseaux ».


  — Lily ?


  La jeune fille s’arrêta, la main sur la poignée.


  — Oui, mademoiselle ? demanda-t-elle tout sourires, pensant que Miss Parker-Roth avait changé d’avis.


  Jane n’aimait pas la décevoir, mais elle aimait encore moins dormir avec les cheveux humides.


  — Tout le monde est-il parti au récital chez lord Fonsby ?


  Lily prit soudain une mine renfrognée.


  — Oui, mademoiselle.


  Ah ! Jane se mordit la lèvre inférieure pour ne pas trahir sa satisfaction. Rien ne l’empêchait de se glisser dans la chambre du vicomte pour examiner le troisième dessin rapporté de la galerie. À cause de l’épuisement, elle n’avait pu en parler avec lui à leur retour et, après leur départ du salon, elle avait sombré dans le sommeil. Ensuite, sa mère lui avait monté un plateau pour le dîner et en avait profité pour essayer d’en savoir davantage. Jane s’en était assez bien tirée, ne lui faisant aucune révélation compromettante. Mrs Parker-Roth avait donc été rassurée, au point de la laisser pour que Lily lui prépare son bain. À présent en chemise de nuit, elle n’avait plus qu’une petite recherche à mener avant de se coucher pour de bon.


  — Je veux dire, ces dames. Lord Motton, lui, est resté, corrigea Lily.


  Mince !


  — J’imagine que notre petite escapade l’aura fatigué, fit-elle remarquer à juste titre. Il est couché, n’est-ce pas ?


  — Oh, non ! Il a fait une courte halte dans sa chambre pour changer de manteau après vous avoir accompagnée jusqu’à votre porte. Il est bien trop occupé pour se reposer. Le pauvre homme s’est fait servir son repas dans son bureau. Je suppose qu’il s’y trouve encore.


  — Oh ! s’exclama Jane d’un ton sagement compatissant qui masquait son excitation.


  Magnifique ! En allant vite et en étant vigilante, elle aurait le temps de fouiller sa chambre. Si sa mémoire était bonne, il avait rangé le dessin dans la poche de son manteau déchiré. Avec un peu de chance, il s’y trouverait toujours. Dans le cas contraire, il ne serait pas difficile à dénicher.


  — J’espère qu’il en viendra à bout pour enfin se reposer.


  Mais pas trop vite, afin que j’aie le temps de mener ma petite inspection.


  — Oui, acquiesça Lily. Vous savez, votre mère pense que monsieur ferait un excellent mari pour vous.


  Mon Dieu, il ne manquait plus que ça ! Mais comment se défiler avec une servante aussi entêtée ?


  Elle ne devait surtout pas regarder en direction de la porte reliant les deux chambres, car la domestique ne manquerait pas de s’en apercevoir. D’un autre côté, elle n’avait pas toute la nuit devant elle, et l’heure tournait. Le vicomte pouvait remonter d’un instant à l’autre.


  — Si j’en crois ma mère, presque tout ce qui porte un pantalon ferait un bon parti pour moi, en ce moment.


  La femme de chambre hocha la tête.


  — Elle n’a pas tort.


  — Lily ! Je n’en suis pas encore là.


  — Eh bien, vous devriez. Les années passent, et vous n’êtes plus aussi jeune que vos concurrentes.


  — Ces jeunes premières ont des visages d’enfant. Un homme sain d’esprit ne peut se laisser séduire par elles.


  Pourtant, ils étaient nombreux à convoler chaque année en justes noces avec ces jeunettes.


  Avait-elle un minois si juvénile à dix-sept ans ? Elle en chercha le souvenir dans son reflet. Paraissait-elle si vieille, à présent ?


  — Dans deux ans, votre sœur Juliana fera son entrée dans le monde, lui rappela Lily.


  — Non, elle n’a que…


  Les années passaient si vite !


  — Et si, elle a quinze ans. Quant à Lucy, elle en a treize. Comptez-vous rester vieille fille jusqu’à ce qu’elle paraisse dans les salons de Londres ? grommela Lily. Vous pourriez ainsi les chaperonner et éviter toutes ces sorties à votre mère…


  Jane espérait bien ne pas devoir s’asseoir avec les chaperons.


  — Nous en reparlerons dans quatre ans. Tout peut arriver d’ici là.


  — Il ne s’est pas passé grand-chose ces huit dernières années, me semble-t-il. Vous êtes toujours aussi vierge qu’à dix-sept ans. Et si vous n’agissez pas, vous mourrez pucelle.


  Sur ce verdict, Lily quitta la chambre en claquant la porte derrière elle.


  Eh, quoi, était-ce si mal de finir vierge ? John la garderait au Prieuré après la mort de leurs parents. La demeure était assez vaste pour qu’elle ne le gêne pas, ni sa femme s’il se mariait un jour. Qui sait, peut-être ferait-il une belle rencontre chez lord Tynweith ?


  Pourquoi diable leur mère ne se contentait-elle pas de chercher une femme pour son fils ? Elle aurait dû se réjouir du célibat de Jane, qui lui tiendrait compagnie dans ses vieux jours.


  Miss Parker-Roth fit la grimace au miroir.


  Elle espérait que son père ne mourrait pas de si tôt. Mais, s’il lui arrivait malheur, sa mère ne voudrait pas que sa fille reste en permanence dans ses jambes. D’ailleurs, elle n’avait pas non plus envie de devenir la tante célibataire de ses neveux et nièces.


  Et puis, désirait-elle vraiment rester vierge toute sa vie ?


  Elle aurait sans doute répondu par l’affirmative autrefois. La méthode pour déflorer les filles lui semblait douloureuse et dégoûtante, et aucun galant n’avait réussi à la détromper, sauf lord Motton. Ces derniers temps, en effet, leurs rencontres…


  Mais où avait-elle la tête ? N’avait-elle pas une énigme à résoudre ? Si elle ne prenait garde, le vicomte l’écarterait de l’enquête sous prétexte de la protéger d’un danger omniprésent. Mieux valait vérifier tout de suite si le croquis se trouvait dans sa chambre, dans l’hypothèse qu’il ne l’ait pas emporté dans son bureau.


  Elle moucha toutes les bougies et entrouvrit à peine la porte. Puis, retenant son souffle, elle tendit l’oreille. Sa position serait plus que délicate si elle tombait sur le valet d’Edmund.


  Silence. Soit la chambre était vide, soit Mr Eldon se déplaçait comme une ombre.


  Résolue à l’imiter, elle fit rouler sans bruit la porte sur ses gonds bien huilés et se glissa à l’intérieur.


  Débouchant sur le dressing, elle découvrit une penderie à sa droite et une armoire à sa gauche, ainsi qu’une petite table flanquée d’une chaise où le vicomte avait jeté son manteau déchiré.


  Elle se précipita sur le vêtement en se disant que c’était plus simple qu’elle n’aurait cru. Grâce à Dieu, Mr Eldon devait être occupé ailleurs ou malade, car sinon il l’aurait déjà enlevé. Elle ne connaissait pas beaucoup le domestique, par la force des choses, mais elle n’imaginait pas que le vicomte aurait gardé un valet incompétent ou mal organisé.


  Elle secoua la lourde pelisse, en huma l’odeur : mélange de parfum, de toile et de cuir, et… Oh, Edmund ! Les yeux fermés, le visage enfoui dans ces haillons, elle se souvint du long moment qu’elle avait passé, la joue contre sa poitrine, dans le placard de la galerie. Elle avait eu alors le sentiment que rien ne pouvait l’atteindre ni la blesser. Plus qu’une sensation, c’était une certitude, même si le physique du jeune homme n’y était pas étranger. Le souvenir de son sexe tendu contre sa cuisse la fit rougir. Le corps d’Edmund tout entier exprimait la puissance.


  Bien que guère plus imposant ou plus robuste que John, Stephen ou Nicholas, il lui inspirait une plus grande sécurité. Ses frères s’interposeraient entre elle et le danger, du moins l’espérait-elle, mais Edmund la mettait en émoi. Se retrouver enfermée dans un cagibi avec l’un de ses frères lui aurait été très désagréable, et elle aurait tout fait pour mettre de la distance entre eux. En outre, elle n’avait pas pour habitude de mettre son nez dans leurs vieilles pelures poussiéreuses.


  D’ailleurs, elle n’aurait pas dû le mettre dans celle de lord Motton, qui était peut-être déjà dans l’escalier. Elle n’avait pas toute la nuit pour trouver le troisième fragment.


  Elle fouilla rapidement dans toutes les poches, puis recommença avec davantage de minutie. Elles étaient vides, complètement vides. Mince ! Il avait dû le ranger ailleurs. Mais où ? Peut-être avec ses chaussettes ?


  L’idée de fureter dans les vêtements d’un homme la troublait.


  Elle ouvrit l’armoire et la penderie, écarta pantalons et manteaux, regarda sous les chaussettes et les chemises, les foulards et les gilets, et rougit en soulevant les sous-vêtements. Toujours rien ! Où Edmund avait-il bien pu cacher ce maudit papier ? Il n’était pas resté longtemps dans sa chambre. Lily n’avait-elle pas dit qu’il s’était contenté d’enlever son manteau avant de redescendre ?


  Elle jeta un coup d’œil dans la chambre même. Le bureau attira tout d’abord son regard. Trop évident ? Sans doute, mais elle commencerait néanmoins par là, puis examinerait les tiroirs. Qui sait, peut-être jouerait-elle de chance ? Il était chez lui, après tout, et des hommes à lui gardaient la propriété. Il devait donc se croire suffisamment en sécurité pour ne pas cacher un morceau de papier dans quelque endroit invraisemblable. Elle imagina alors que le croquis l’attendait peut-être sur la table de travail du vicomte.


  Il n’y était pas. Jane se laissa tomber dans le fauteuil de bureau. Un frisson lui parcourut l’échine. C’était à cette place qu’Edmund s’asseyait pour écrire au moins une partie de sa correspondance, peut-être privée. À qui écrivait-il, lui qui n’avait ni parents, ni frères et sœurs ? Avait-il un ami à qui se confier ? Tenait-il un journal ?


  Quoi qu’il en soit, son bureau n’était pas très propre. Le plateau était rugueux, sans doute parce qu’il avait sablé une lettre et oublié ensuite de le nettoyer. Elle poussa le restant de poudre dans une corbeille et ouvrit un premier tiroir qui, ne contenant que du papier, faisait une bonne cachette. Elle examina les feuillets mais ne trouva rien. Elle en ouvrit alors un second où se trouvaient un canif, des plumes, de la poudre, du papier buvard, de la cire à cacheter, une loupe…


  Elle fouilla tous les tiroirs – même les plus petits – et tous les coins et recoins, mais ne dénicha que quelques boules de papier, des taches de cire à cacheter, le bout cassé d’un crayon et beaucoup de poussière.


  Elle ne découvrit ni journal intime, ni missive en attente d’une réponse, ni liasse de correspondance destinée à la relecture. Le bureau d’Edmund était complètement impersonnel. À quoi bon encombrer sa chambre d’une table si l’on ne s’en servait pas ? Edmund faisait sans doute son courrier dans son bureau, au rez-de-chaussée.


  Jane se leva avec un soupir. Peut-être avait-il caché le dessin dans l’un des tiroirs du cabinet d’angle ? Elle vérifia, ainsi qu’entre les quelques volumes qui ornaient un rayonnage. Pas la moindre feuille volante. Où diable l’avait-il cachée ? Et s’il l’avait tout simplement glissée dans la poche de son manteau de rechange ? Il ne lui restait plus qu’à regarder dans le tiroir du chevet avant de capituler. De toute façon, lord Motton avait sûrement l’intention de lui montrer le dessin. Il n’oserait pas la tenir à l’écart de ses recherches.


  Jane ne pouvait se résoudre à cette éventualité. Mais elle savait que s’il s’imaginait, dans son orgueil de mâle, que moins elle en saurait, plus elle serait en sécurité, alors il n’hésiterait pas une seconde.


  Elle s’occupa donc du dernier tiroir. Il s’ouvrit dans un bruit de frottement.


  Quel est ce bruit ?


  Elle se retourna brusquement et remarqua que quelqu’un actionnait le loquet depuis le vestibule. D’un instant à l’autre elle serait découverte. Il fallait se cacher, mais où ?


  La porte s’ouvrit. Il était trop tard. Mais tout n’était pas perdu.


  Elle plongea sous le lit.


  — Monsieur le vicomte, vous n’auriez pas dû attendre tout ce temps, maugréa Mr Eldon en flairant son maître. Je regrette de vous dire que vous empestez !


  — J’ai pensé que c’était le meilleur moyen de ne pas être dérangé, répondit lord Motton de la voix étouffée d’un homme qui retire sa chemise.


  Il y eut un brouhaha, puis quatre pieds passèrent en file indienne devant la cachette de Jane et s’arrêtèrent devant la cheminée. Puis un bruit mat suivi d’un clapotis l’avertit qu’on venait de poser une baignoire sabot en cuivre dans son champ de vision.


  — Monsieur, je me fais un devoir – que dis-je, un plaisir – de vous servir, même quand vous sentez l’étable.


  — Oh, je ne sens pas si mauvais, Eldon, protesta le vicomte en s’asseyant près du feu tandis que le valet prenait congé. Sauf mes pieds, peut-être. Aidez-moi à enlever mes bottes. Ensuite, vous pourrez vous retirer sous des climats moins odorants.


  — Très drôle, monsieur.


  Jane vit les mains du domestique empoigner puis retirer la botte droite de Motton avant de passer à la suivante. Une forte odeur emplit les narines de la jeune femme, qui n’eut d’autre choix que de se pincer le nez.


  — Mais je vais quand même vous aider à prendre votre bain, ajouta Eldon.


  Lord Motton enleva ses chaussettes en un tournemain.


  — Vous n’en ferez rien. Je peux me laver tout seul, vous savez.


  — Ce n’est pas si sûr. Je parierais que votre dos a souffert durant l’accident.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda lord Motton en se levant.


  Jane en profita pour admirer la puissance de ses pieds engourdis de fatigue.


  — Cela arrive en pareils cas. Vous auriez dû vous plonger dans l’eau tout de suite. Je vais demander à Cook de préparer un cataplasme de…


  Le pantalon du vicomte tomba sur ses chevilles. Il finit de l’enlever et se pencha pour le ramasser et, sembla-t-il à Jane, le jeter à son valet.


  — Allez-vous enfin ficher le camp, Eldon ? Je n’ai pas besoin d’une nounou.


  — Sachez, monsieur…


  — Sachez, Eldon, que si l’envie vous prend de poser vos sales pattes sur moi, vous feriez mieux d’apprendre à courir.


  — Monsieur le vicomte, de quelle envie parlez-vous ? Loin de moi l’intention de… Enfin, je… Qu’allez-vous imaginer ?


  — La discussion est close, laissez-moi tranquille, c’est compris ?


  — Oui, monsieur, naturellement, obéit Eldon, à la fois soumis et offusqué.


  Le domestique ramassa les vêtements sales de Motton et tourna les talons.


  Nom d’un chien ! Ce pauvre Eldon faisait les frais de son irritabilité.


  Une fois le domestique sorti, le vicomte considéra la porte qui donnait sur la chambre de Jane.


  Dormait-elle déjà ? Peut-être devrait-il s’en assurer ?


  Tout nu ? Hé, hé ! Pourquoi pas ?


  Il s’étira, constata qu’il empestait effectivement, s’avança à pas feutrés jusqu’à la baignoire et entra dans son bain. Comme c’était bon ! S’affalant dans l’eau chaude, il appuya la tête contre le rebord de la baignoire et s’abandonna à la détente. Le coup reçu aux reins dans l’après-midi ne le tracassait pas, mais il avait les muscles tendus – sans parler de son sexe.


  Jane…


  Comment devait-il agir avec la jeune femme ? De toute évidence, Satan les avait repérés.


  Tout le problème consistait à assurer sa sécurité, car leur ennemi avait des yeux et des oreilles partout. Le plus simple était d’interdire à la jeune femme de continuer les recherches.


  Motton émit un soupir qui créa des vaguelettes à la surface du bain. Il connaissait d’avance la réponse de Jane. Elle n’était pas du genre à accepter un refus.


  Il plongea la tête sous l’eau et se savonna les cheveux.


  Quoi qu’il en soit, il n’avait pas seulement attiré sur elle l’attention de Satan, mais aussi de tout Londres. Après sept Saisons où son nom n’avait pas suscité le moindre ragot, voilà qu’il était sur toutes les lèvres. L’intérêt soudain et notoire qu’ils manifestaient l’un pour l’autre faisait tourner les moulins à paroles comme jamais. Les tantes, à qui rien n’échappait, devaient déjà penser aux fleurs qui décoreraient la chapelle du domaine campagnard, à moins qu’elles n’envisagent de le marier à Londres.


  Tous étaient loin de se douter à quoi Jane et lui occupaient leur temps… À cause de lui, la réputation de la jeune femme était des plus compromises.


  Mais comment avait-il fait pour ne pas la remarquer pendant tant d’années ? Premièrement, il n’avait pas été pressé de se marier. À quoi bon renouveler l’erreur de ses parents ? Cela expliquait son manque d’intérêt, du moins à l’égard d’une épouse potentielle. Deuxièmement, il ne se serait jamais permis de badiner avec la sœur de John et Stephen.


  En revanche, une fois que l’énigme et la question de Satan seraient résolues, il n’était pas exclu que…


  Il s’immergea de nouveau pour se rincer les cheveux. Une fois débarrassé de la mousse, il crut entendre quelqu’un tousser tandis qu’il se frottait les yeux.


  Se retournant brusquement, il scruta la pièce dans ses moindres recoins, mais ne vit rien. Entendait-il des voix, à présent ?


  N’avait-il pas lui-même placé Motton House sous haute surveillance en postant des gardes à chaque entrée ? Il serait difficile à quiconque de s’introduire subrepticement, mais pas impossible.


  Le vicomte retint son souffle, tendant l’oreille.


  Silence…


  Il en conclut qu’il était sans doute victime de son imagination, et se savonna les bras.


  Il n’avait pas pour habitude de se laisser entraîner par des divagations, mais il n’était pas non plus habitué à travailler avec une femme.


  Jusque-là, il avait opéré en solitaire.


  Il expira longuement et poursuivit sa toilette en se frottant les pieds et les jambes. Son irritabilité n’était pas seulement due à leur collaboration, mais au simple fait de passer du temps avec elle ; et puis aussi à son odeur, à sa silhouette, à son sourire, à son regard, à son côté indépendant, au goût de ses baisers…


  S’intéressait-elle à lui ou seulement à l’énigme de Clarence ? Se serait-elle laissée embrasser, et lui aurait-elle rendu son baiser, si seul le dessin comptait à ses yeux ? À moins qu’elle ne soit avide de sensations nouvelles ? Dans ce cas, elle ferait mieux de se tenir sur ses gardes, car les tantes étaient tenaces. Quant à Mrs Parker-Roth, elle semblait déjà acquise à leur cause. Si Jane ne gardait pas son sang-froid, elle risquait de se retrouver devant l’autel, puis dans son lit.


  À cette pensée, son sexe se dressa hors de l’eau. Manifestement, l’idée de se retrouver au lit avec Jane, toute nue et frémissante, n’était pas pour lui déplaire. Depuis deux nuits qu’elle dormait dans la chambre attenante, il avait eu tout le temps d’explorer cette éventualité, y ajoutant maints détails croustillants.


  Le vicomte appuya de nouveau la tête contre le rebord de la baignoire et savonna sa verge en érection. Pour commencer, il prendrait la jeune femme allongée sur le dos, jambes écartées, ses beaux petits seins dressés dans l’attente insoutenable d’une caresse.


  Il tressaillit, faisant déborder quelque peu la baignoire. Sapristi ! Un seul va-et-vient de sa main ajouté à l’évocation de Jane et il était au bord de l’éjaculation.


  Agité de soubresauts, son sexe semblait réclamer qu’on le soulage. S’il avait un jour la chance de se retrouver sous les mêmes draps que Jane, il lui faudrait aller moins vite en besogne. Les femmes aimaient qu’on prenne le temps, tandis que les hommes… surtout lui, en l’occurrence.


  — Atchoum !


  Bon sang ! Motton bondit hors de la baignoire et se voûta légèrement en attendant que sa verge retrouve une taille normale. Un espion, caché sous son lit, venait d’éternuer. Qui aurait pu prédire que Satan le ferait suivre jusque-là par l’un de ses sbires ? Attendait-il qu’il se couche pour le tuer dans son sommeil avant d’aller assassiner Jane dans la pièce d’à côté ?


  Son sang ne fit qu’un tour et ses dernières ardeurs fondirent comme neige au soleil. Il allait lui faire regretter d’être né !


  Il passa la main sur sa table de travail. La poudre qu’il avait laissée comme témoin du passage d’un éventuel visiteur n’avait pas simplement été déplacée : elle avait disparu. Avait-il affaire à un maniaque du ménage ? Bizarre ! Mais il en avait vu d’autres. Néanmoins, sa canne épée était toujours à sa place. Il tira l’arme de son fourreau et la pointa vers le lit.


  — Je sais que vous êtes là-dessous. Sortez sans faire de gestes brusques.


  Jane ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Zut ! Il fallait toujours qu’elle éternue au mauvais moment. Elle était dans de beaux draps, à présent. De plus, elle savait, grâce à un rapide coup d’œil, qu’Edmund était très en colère et très… dénudé.


  Jane avait trouvé inconvenant d’assister à sa toilette, même si elle avait tendu le cou jusqu’au bord du lit pour mieux voir. Il avait un corps si élancé et musclé à la fois, des épaules si larges… D’ailleurs, sans cela, comment aurait-elle pu cueillir la délicieuse information qu’il avait de fines boucles châtain clair sur le torse, le bas ventre et le pubis ?


  Elle avait déjà vu ses frères nus, bien sûr, mais ils n’étaient encore que des enfants imberbes et pas encore formés.


  Edmund se posait en sérieux rival des statuettes de Clarence.


  Elle avait eu envie de le toucher et, quand elle l’avait vu se caresser, elle avait dû se retenir de le rejoindre.


  Jane était étourdie de désir, du désir de…


  — Allez, sortez de là ! cria Edmund.


  Elle avait tout intérêt à se montrer avant de recevoir un coup d’épée. Comble de malchance, sa chemise de nuit était tout emmêlée.


  — Un instant…, implora-t-elle en tirant sur sa chemise.


  — Nom d’un chien !


  Elle tourna la tête, car il lui sembla que sa voix venait soudain de très près.


  Elle ne s’était pas trompée. Accroupi devant elle, il la regardait fixement.


  — Que faites-vous là-dessous, Jane ?


  La jeune femme aperçut d’abord l’épée qui, posée sur le sol, pointait dans sa direction, puis une autre sorte d’arme qui se dressait face à elle.


  Son érection était-elle aussi dure que celle de Pan ?


  Elle en aurait le cœur net. Edmund penserait qu’elle était vicieuse, dépravée… Mais Lily avait raison : les années passaient, et il était hors de question qu’elle meure pucelle.


  — Je me cache.


  Elle songea qu’elle aurait plus de chances de le convaincre de lui prendre sa virginité si elle était nue, elle aussi. Mais comment enlever cette fichue chemise de nuit ?


  — De qui vous cachez-vous ?


  Jane se réjouit du ton sévère de celui qui est prêt à venger sa belle.


  — De vous. Je me cache de vous.


  Mais plus pour longtemps… Oh, non, elle allait bientôt tout lui révéler.


  Commettait-elle une erreur ? Peut-être… Il pouvait toujours la repousser, même si elle en doutait. Les hommes ne se faisaient pas prier quand on leur proposait de se mettre au lit. John, par exemple, se rendait régulièrement au village pour retrouver Mrs Haddon, qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à une chèvre, gracieuse et obligeante, mais une chèvre tout de même.


  — Pourquoi ? demanda-t-il, interloqué. Ne me dites pas que vous avez peur de moi ?


  — Non.


  Jane ne mentait pas. Même s’il était de loin plus grand et plus fort qu’elle, elle savait qu’il ne lui ferait jamais de mal.


  — Vous m’avez surprise, alors je me suis cachée. Parce que je ne devrais pas me trouver dans votre chambre, ajouta-t-elle.


  Elle ne craignait pas de tomber enceinte. Les femmes ne procréaient pas chaque fois qu’elles faisaient l’amour. Il fallait parfois s’y reprendre à plusieurs fois et améliorer sa technique, et Jane manquait d’entraînement. Les parents d’Edmund faisaient partie des exceptions.


  Cette perspective produisit en elle une vive excitation. Elle était prête à se laisser conquérir.


  — Je vous le confirme, dit-il d’un ton sec. D’ailleurs, que faites-vous ici ?


  Et son âme – son cœur –, dans tout ça ? Pouvait-elle aimer un homme qui ne la désirait que sexuellement ?


  La réponse était « oui ».


  — Jane, que faites-vous ici ?


  Elle aurait préféré qu’il soit épris, bien sûr, mais elle n’avait pas le temps d’attendre le grand amour ou le mariage. N’avait-elle pas failli mourir le jour même ? Où serait sa virginité si un mur de pierre, au lieu d’un buisson, avait amorti sa chute, ou si elle était passée sous les sabots d’un cheval ou sous les roues d’un carrosse ?


  — J’étais… je voulais… euh…


  Mon Dieu, plutôt mourir que de lui dire.


  Elle se mit à gigoter.


  — Vous êtes coincée ?


  — Non, non, répondit-elle en se mordant les lèvres pour ne pas pleurer.


  Non seulement Edmund ne coucherait pas avec une femme qui pleurait comme une Madeleine, mais en plus les yeux rouges et le nez qui coule lui donneraient une mine affreuse. Rien de très alléchant.


  À quatre pattes – l’épée rejetée de côté – il cherchait à présent à distinguer son visage dans la faible lumière qui filtrait sous le lit.


  — Vous pleurez ?


  Par chance, il ne pouvait la voir. Elle s’essuya d’un revers de main.


  — Pou-pourquoi voudriez-vous que je pleure ?


  Elle prit une grande inspiration et se pencha de nouveau sur le délicat problème de sa chemise de nuit. Edmund était déjà en tenue, c’est-à-dire tout nu. Quant à elle, il ne lui restait plus qu’à glisser, dès que possible, hors de sa chemise. Mais il ne fallait pas compter accomplir cet exploit dans sa position actuelle.


  — Je ne sais pas, répondit-il, l’air soucieux.


  Comme il se tenait dans la lumière, elle pouvait le détailler à loisir. Non, pas tout à fait, en réalité, car il était trop ramassé sur lui-même pour qu’elle puisse admirer tous ses attributs.


  — Allez-vous enfin sortir ? Ce n’est pas un endroit pour parlementer, et j’ai les fesses… Oh, et puis zut ! dit-il en se redressant.


  Jane regarda ses pieds s’éloigner. Quelles fesses magnifiques ! Dommage qu’il se soit soudain souvenu de sa nudité.


  Elle en profita pour sortir à toute vitesse de sa cachette. À côté de la baignoire, il était occupé à attraper une serviette. C’était le moment ou jamais. Si elle mettait à profit cet instant d’inattention pour se déshabiller, il ne pourrait l’en empêcher et se trouverait devant le fait accompli.


  Elle retira le vêtement d’un seul mouvement, le laissa tomber à terre et le poussa du pied sous le lit.


  Elle n’aurait jamais cru que cette fine mousseline tienne aussi chaud, car la chair de poule vint aussitôt s’ajouter à l’excitation.


  Devait-elle se couvrir les seins ? Cela aurait été plus que de la fausse pudeur. Mais où était-on censée poser ses mains quand on était une jeune femme dénudée ? Nulles jupes pour les cacher, et les mettre sur les hanches lui aurait donné une allure trop effrontée.


  Jane regretta sa nudité, mais il était trop tard pour revenir en arrière. Edmund, serviette en main, venait de se retourner.


  Elle serra ses mains sur son ventre et lui sourit.




  Chapitre 15


  La serviette tomba des mains de Motton quand il aperçut Miss Parker-Roth entièrement nue, debout près du lit.


  Il se demanda si, en fin de compte, il n’était pas mort dans l’accident de l’après-midi, car il lui semblait se trouver au paradis.


  Elle était magnifique, avec sa chevelure mordorée qui tombait sur ses fines épaules et dont les mèches soyeuses n’attendaient que les doigts du jeune homme. Il eut soudain envie de tenir ses beaux petits seins dans le creux de sa main pour en sentir la délicate pesanteur. Il brûlait d’effleurer ses courbes sculpturales, le doux renflement de ses hanches, et d’ouvrir l’écrin de ses cuisses laiteuses à la recherche du joyau enfoui dans ses boucles brunes.


  Son sexe se dressa aussitôt. Il ramassa la serviette et se cacha.


  — Oh, ne soyez pas timide, dit Jane avec un petit rire. Je ne le suis pas, moi, ajouta-t-elle en tendant les bras.


  Il fut bouleversé par le ton plein d’excitation, de crainte et d’appréhension de sa voix.


  Jane avait eu une dure journée, riche en émotions fortes. Elle avait vu son père nu sur un tableau, s’était cachée dans un placard et avait été éjectée d’un véhicule lancé au galop. Enfin, pour ajouter l’outrage au traumatisme, elle avait dû supporter Mrs Hornsley, sa mère et les tantes. Elle devait être à bout.


  — Vous devriez retourner dans votre chambre, Jane.


  — Non. Je n’en ai pas envie.


  Il était fasciné par le miroitement de ses cheveux à la lueur des bougies.


  Ne fallait-il pas insister, l’y conduire de force ? Hélas, si par malheur il la touchait, c’est dans son lit qu’il l’emmènerait.


  Passer un peignoir, enfiler une chemise de nuit ou un pantalon l’aurait aidé à remettre un peu d’ordre dans ses idées. Mais tout ce dont il était capable était de se cacher derrière sa serviette comme un demeuré, tout en posant sur Jane des yeux fous de désir.


  — Je ne veux pas retourner dans ma chambre, Edmund.


  Il savait qu’il allait commettre une erreur, mais ce fut plus fort que lui.


  — Que voulez-vous alors, Jane ?


  — V-vous, dit-elle d’une voix tremblante en s’humectant les lèvres.


  Ce simple mot fit gonfler la bosse qui ornait sa serviette. Se l’enroulant autour de la taille, il s’efforça de reprendre ses esprits. Jane était victime de la fatigue et de la contrariété et, par conséquent, incapable de prendre une décision aussi grave. Son devoir était de la mettre au lit, pour qu’elle dorme. Elle était vierge et n’avait aucune idée des conséquences d’un tel acte.


  À l’inverse, Motton ne l’était plus et connaissait parfaitement la chose. Il aurait tant aimé la satisfaire, plusieurs fois, avec douceur et lenteur, par effleurements et embrasements successifs, puis avec force et vivacité, et de toutes les manières qu’elle aurait souhaitées.


  Ils avaient tous deux échappé à la mort quelques heures auparavant. N’était-ce pas l’occasion de célébrer la vie à sa source… peau contre peau, corps imbriqués, un seul souffle pour deux ?


  De toute façon, elle était déjà compromise, et ils devraient se marier. Quelle importance, donc, s’ils honoraient leurs serments avant l’heure ?


  Elle s’avança vers lui. L’appréhension et l’incertitude voilaient à peine la détermination de son regard.


  — J’aurais pu mourir aujourd’hui, Edmund. Et, si ce que vous dites de Satan est vrai, je peux encore mourir demain.


  Il n’avait pas voulu l’effrayer autant.


  — Je vous protégerai, Jane. Satan ne vous fera aucun mal.


  Elle secoua la tête, comme s’il n’avait rien dit.


  — J’ai toujours pensé que j’avais le temps mais, cet après-midi, quand j’ai été éjectée, j’ai pris conscience de mon erreur. L’avenir n’est qu’une illusion. Seul le moment présent est réel.


  Il lui aurait suffi de tendre le bras pour la toucher mais il n’en fit rien, car il savait qu’alors il perdrait le contrôle de la situation.


  — Je ne veux pas mourir sans avoir vécu. Je ne veux pas finir vierge, Edmund.


  Elle posa les mains sur les épaules du jeune homme. Ses doigts lui firent l’effet de fers chauffés à blanc. Ses seins le narguaient, touchant presque son corps.


  — Nous devrons nous marier, prévint-il, surpris de son propre calme.


  L’excitation avait emporté sa peur en même temps que sa raison.


  Il n’éprouvait pas seulement du désir pour elle. D’autres sentiments s’y mêlaient, comme l’envie de la protéger, la tendresse, l’admiration. Tout cela était nouveau pour lui.


  — Vous parlez de l’avenir, insista Jane. Je vous parle du présent, rappela-t-elle en lui effleurant les bras.


  Il trouvait de plus en plus difficile de penser à demain ou à quoi que ce soit d’autre qu’à la douceur de ses mains et à la proximité de ses seins nus. Il prit une profonde inspiration, humant l’odeur troublante de la jeune femme.


  Le vicomte eut de la peine à se maîtriser quand elle lui prit les poignets, puis joua avec ses doigts toujours crispés sur la serviette.


  — S’il vous plaît, Edmund, aidez-moi à rattraper le temps perdu.


  — Ah ! gémit-il.


  Jane venait de passer la main sous son cache-sexe et tenait à présent sa verge entre ses doigts, comme elle l’avait fait avec l’énorme phallus de Pan. C’était si bon qu’il crut s’évanouir de plaisir. Il laissa choir la serviette pour s’accrocher aux épaules de son amante.


  D’ordinaire, c’était lui qui dirigeait les opérations. Mais, d’ordinaire, il payait, si bien que ses partenaires obéissaient à ses moindres directives. Il arrivait avec une demande spécifique, obtenait satisfaction, repartait et oubliait le visage de la femme dès qu’il mettait le pied dehors, voire avant. Longtemps, ce pur commerce des corps et de l’argent lui avait suffi. Se refusant d’imiter son père, il n’avait jamais eu de liaison au long cours et n’en cherchait pas.


  Mais la situation présente était différente, à tel point que la virginité de Jane le bouleversait.


  — Vous êtes aussi dur que Pan, murmura-t-elle, mais plus doux et plus chaud aussi.


  Chaud ? Brûlant, plutôt ! Il se sentait capable de faire éclater un thermomètre.


  Elle caressa sa verge de haut en bas d’une main douce, hésitante et provocante à la fois.


  Il aspira l’air dans un sifflement.


  — Est-ce bon ? demanda-t-elle en cueillant la goutte qui perlait au bout de son gland pour l’étaler.


  — Oui ! répondit-il, surpris de parvenir à prononcer le moindre mot.


  Elle appuya contre son ventre la verge gonflée de désir, tandis que ses tétons frôlaient le torse d’Edmund. Il la prit par la taille mais se garda de l’attirer contre lui. C’était encore trop tôt. Il préférait se laisser diriger encore un peu. Elle était si adroite…


  Elle effleura ses fesses tout en couvrant sa poitrine de baisers. Puis elle suça un de ses tétons et, se hissant sur la pointe des pieds, sa peau contre la sienne, elle remonta jusqu’à sa gorge, son cou, son menton.


  Edmund n’en pouvait plus. C’était une véritable, une exquise torture. Il n’eut bientôt plus qu’une seule idée en tête, car Jane lui était devenue aussi indispensable que le pain, l’eau, et l’air qu’il respirait.


  Quand elle l’embrassa, il ne put se retenir de la serrer tout contre lui.


  Elle était désormais sienne. Ils n’avaient reçu la bénédiction de personne et ne s’étaient pas fait de promesses, du moins en paroles, mais leurs corps valaient tous les serments.


  Conjurer la mort n’était pas leur seul objectif : tous deux étaient l’affirmation pure et simple de la vie, d’une existence partagée… et peut-être d’une naissance.


  Edmund fut de nouveau surpris de ne trouver en lui-même aucune peur, mais seulement de l’appréhension.


  Il désirait de tout son cœur avoir un fils ou une fille avec Jane. Il aurait tout donné pour créer une famille et un avenir avec elle.


  Ces pensées le ramenèrent à la raison. Il allait trop vite en besogne. Jane était encore vierge.


  Sa première vierge…


  Il releva la tête pour la regarder dans les yeux.


  — Êtes-vous certaine de ce que vous voulez ?


  — Hein ?


  Elle était si belle avec sa bouche bien dessinée, entrouverte, et son regard vague.


  — Ou-oui, répondit-elle en sortant le bout de sa langue.


  Le cœur du jeune homme se serra.


  — Vous ne semblez pas certaine.


  Il desserra son étreinte et fit un pas en arrière. Encore mouillé du bain, il frissonna au contact de l’air, ou de la désillusion… Comment lui faire l’amour si elle doutait ?


  Jane avala sa salive. Bon sang ! Pourquoi fallait-il qu’Edmund soit soudain pris de scrupules ? Ce n’était plus le moment de réfléchir ou de discuter, mais d’agir. D’accord, elle était nerveuse, mais qui ne le serait pas à sa place ? De là à penser qu’elle se défilait !


  — Si, je suis très certaine.


  — Non, je ne crois pas.


  Malheur ! Il allait se mettre à discourir jusqu’à se convaincre d’agir en gentleman et de la raccompagner jusqu’à sa chambre. Croyait-il qu’elle pourrait trouver le sommeil alors qu’elle était prête à céder à ses moindres désirs ? Quand trouverait-elle de nouveau le courage de se jeter à l’eau ? Comment lui dire ?


  Elle se souvint d’un détail très étrange et fort troublant du dessin de Clarence, où une femme prenait dans sa bouche le sexe d’un homme au visage épanoui. Peut-être Edmund apprécierait-il suffisamment cette caresse pour cesser de parler et la prendre comme il se devait ?


  Elle s’agenouilla et saisit son membre entre ses lèvres. Le pauvre phallus du vicomte n’était plus que l’ombre flétrie de lui-même, mais Jane sut le ramener à la vie.


  — Jane !


  Était-il horrifié ? Elle ne savait comment qualifier le ton de sa voix. Mais il passa bientôt les doigts dans sa chevelure et ne sembla pas vouloir se retirer.


  Si sa morale était offensée, son corps ne l’était pas. Le sourire aux lèvres, elle fit rouler sa langue autour de son gland. Edmund gémit et agrippa sa chevelure en remuant les hanches. Son pénis continuait de grossir dans la bouche de Jane, qui se recula pour en admirer la virilité. Une autre goutte apparut, et elle la lécha.


  Edmund émit un son étrange, mélange de soupir, de gémissement et de rire, tout en tirant à peine sur ses mèches. Il désirait manifestement que Jane mette un terme à ce petit jeu. Mais la jeune femme avait d’autres projets.


  — Je n’ai pas terminé, annonça-t-elle avant de le lécher de plus belle en se délectant des soubresauts qu’elle provoquait. J’ai l’impression que ça ne vous déplaît pas.


  — Bien sûr que non. C’est si bon que je vais défaillir.


  — Ah oui ?


  Elle avait donc le pouvoir de mettre à genou un homme aussi fort qu’Edmund ? L’idée lui était assez agréable et cela valut au jeune homme un autre coup de langue. Que se passerait-il si elle le reprenait en bouche et le suçait de nouveau ? Voyons un peu…


  Mais il ne lui en laissa pas le temps. Immobilisant la tête de Jane, il se retira doucement.


  — Ça suffit, dit-il. À mon tour.


  Pensant qu’il avait l’intention de lui rendre ses caresses, elle se réjouit qu’il ne la renvoie pas dans sa chambre. Aussi, quand il l’invita à se relever, elle obéit. Il la serra alors si fort contre lui qu’elle eut de la difficulté à respirer. Puis, s’inclinant légèrement, il passa un bras sous ses genoux et la souleva de terre.


  — Hé ! s’exclama-t-elle en s’accrochant à son cou.


  Ce nouveau moyen de locomotion ne l’enchantait guère, car elle le trouvait trop aérien à son goût. Pourvu qu’il ne la laisse pas tomber… Même si elle n’était pas grosse, elle n’était pas légère non plus. Une fois, pour amuser la galerie, Stephen avait essayé de la porter en soufflant comme un bœuf et en gémissant, mais ils n’étaient alors que des enfants.


  Malgré la force que dégageait Edmund, elle préférait se tenir sur ses jambes. Lui abandonner ainsi son corps était très troublant, même s’il n’en serait pas autrement quand il l’aurait déposée sur le lit.


  En fait, elle ne serait pas sans recours. N’en avait-elle pas déjà fait la preuve ?


  — Ça va ? demanda-t-il d’un ton qui trahissait l’inquiétude.


  Jane n’avait aucune envie qu’il recommence à argumenter.


  — Je me sentirai mieux quand vous m’aurez posée sur votre lit, répondit Jane, qui ne voulait surtout pas qu’Edmund se remette à douter.


  — Je suis bien d’accord, dit-il tout sourires.


  Ah ! Il allait enfin lui donner ce qu’elle désirait.


  Mais était-ce tout ce qu’elle voulait ?


  Non, mais ce n’était pas une raison pour se mettre à trop réfléchir à son tour. Il était temps de laisser parler ses sens. Demain était un autre jour. La vie était chose trop incertaine, et elle n’avait qu’une hâte : se mettre sans tarder à l’école du plaisir, avec Edmund.


  Il déposa son corps nu sur le vaste lit moelleux et ferme, et Jane se demanda combien de vicomtes y avaient été conçus.


  Mais le passé n’importait pas plus que l’avenir. Le présent résumait toute sa chance et toutes ses aspirations.


  Edmund la rejoignit, la couvrant à demi de son propre corps, sa verge en érection plaquée de tout son long contre sa cuisse.


  Jane était prête à le recevoir.


  Il l’embrassa, et ce fut comme une caresse rassurante, une promesse paradisiaque. Prenant son sein dans la paume de sa main, il en frotta le téton avec le pouce jusqu’à ce qu’il se dresse, dur et fier. Elle se cambra, mais ne réussit qu’à se coller un peu plus à lui. Le corps d’Edmund semblait un roc immuable.


  Rocher qui écrase ou rocher qui protège ? Peu importait, car elle était heureuse.


  Il couvrit ses joues et son menton de baisers tout en continuant de titiller ses mamelons.


  — Ah ! gémit-elle en s’offrant davantage.


  Tout son corps était en émoi, mais surtout…


  — Est-ce bon, Jane ?


  Sa voix était comme du miel à son oreille.


  — Oh oui !


  — Parfait. Alors peut-être que vous aimerez aussi ça…, dit-il avec un petit rire.


  Puis il embrassa son cou et sa gorge, avant de s’attarder sur ses seins. Jane était aux anges. Cependant, pourquoi négligeait-il ses pointes à présent douloureuses ? Elle bomba le torse en gémissant, mais Edmund ne tint aucun compte de cet appel. Il ne restait plus à Jane qu’à coller le visage de son amant contre sa poitrine. L’envie était trop forte…


  Il rit, balayant de son souffle la peau frémissante de la jeune femme.


  — Patience, Jane, murmura-t-il comme s’il lisait dans ses pensées. C’est la règle : plus on attend, plus le désir augmente et plus la jouissance est forte.


  Il dessina de la langue un cercle autour de son téton en prenant soin d’en contourner la pointe. Jane émit un petit bruit, quelque part entre la plainte et le gémissement, tandis qu’Edmund souriait, les lèvres contre son sein.


  — Vous en doutez, n’est-ce pas ? observa-t-il, enfin décidé à donner les petits coups de langue tant attendus.


  Elle gémit et tressaillit sous une intense décharge de plaisir. Oh ! Il aspira alors son téton, déclenchant une autre salve de frissons. Elle remua les hanches pour l’inviter à se pencher sur son intimité.


  Le vicomte l’immobilisa et abandonna ses seins dont les pointes humectées se refroidirent au contact de l’air. Mais cette sensation fut rapidement chassée par un désir plus grand, irrépressible, si elle en jugeait par la chaleur qui lui brûlait les cuisses. Mais… que faisait-il ?


  Eh ! Qui aurait cru ? Elle n’aurait jamais pensé que…


  Il posa un baiser sur son pubis et titilla son clitoris. Jane, agrippant le drap à deux mains, se cambra.


  Soudain, elle ne fut plus que jouissance sous les assauts répétés de sa langue. Elle ne touchait plus terre, ne se reconnaissait plus et se retrouvait en même temps.


  Elle retint son souffle et se mordit les lèvres pour retarder l’orgasme désormais imminent, même si elle doutait de pouvoir tenir encore longtemps.


  Edmund la lécha une dernière fois.


  — Ah ! gémit-elle, en soulevant le bassin sous l’afflux des vagues de plaisir.


  Elle était au comble du bonheur, le corps abandonné, léger, en apesanteur. C’était merveilleux, même s’il manquait encore quelque chose. Elle regarda Edmund, qui semblait très content de lui-même bien qu’un peu… tendu.


  Comment ne l’aurait-il pas été ? Il frotta sa verge en érection contre la jambe de la jeune femme. Le vicomte, qui venait de lui donner tant de plaisir, n’avait pas joui, et son sexe était encore dur. Jane était bien décidée à remédier à cette injustice.


  — Nous n’avons pas fini, déclara-t-elle en caressant la barbe naissante de son amant. Vous n’avez pas encore pris votre plaisir.


  — Non, c’est vrai.


  Il songea que ce n’était pas important et qu’il ferait mieux de lui souhaiter bonne nuit avant de commettre l’irréparable. L’eau refroidie du bain devrait suffire à calmer ses ardeurs. Mais c’était compter sans son désir irrépressible de la posséder. Il déglutit et prit la décision de s’en tenir à la saveur dont elle venait d’enivrer ses sens.


  Une fois qu’il l’aurait renvoyée dans sa chambre, il ne lui resterait plus qu’à se soulager lui-même. À moins qu’il ne lui montre comment s’y prendre ? Elle n’avait pas besoin de sacrifier sa virginité pour l’apaiser. Ils avaient l’avenir devant eux. Ils pouvaient donc attendre.


  Mais la tentation était grande, surtout avec Jane dans son lit, où des générations d’ancêtres avaient été conçues. Elle serait bientôt sa femme devant Dieu et devant les hommes. Mais il aurait été si bon de sceller d’ores et déjà leur alliance par les corps.


  Jane le serra contre elle et se cambra, plaquant son sexe encore humide contre la jambe du vicomte.


  — Qu’attendez-vous ? demanda-t-elle avec un petit sourire coquin. Un billet d’invitation ? Vous êtes mon invité, à moins que… S’il vous plaît, Edmund, venez, je vous en prie, le supplia-t-elle en se frottant contre son sexe.


  Le jeune homme ne se le fit pas dire deux fois.


  Il lui donna un baiser long et profond, tout comme il espérait rester longtemps et profondément dans l’emprise de son corps. Jusqu’à ce que sa semence vienne se répandre en elle et, avec l’aide de Dieu, lui donner un enfant.


  Mais il faudrait d’abord la pénétrer, ce qui s’annonçait douloureux pour Jane. Alors mieux valait procéder rapidement.


  Edmund s’introduisit d’une seule poussée.


  — Aïe !


  Il s’arrêta net et l’embrassa sur le front.


  — Je suis désolé. Vous n’aurez mal qu’une fois.


  — J’imagine que vous n’avez pas eu mal la première fois ? demanda-t-elle d’un ton maussade.


  — N-non, je ne crois pas.


  — Ce n’est pas juste ! Les hommes devraient connaître les mêmes épreuves que nous, les femmes.


  — Hum…


  Edmund n’était pas en position d’argumenter pour l’instant, tant il était excité et heureux, blotti dans la chaleur fiévreuse de Jane.


  — Il faudra que nous recommencions, pour que je sache comment c’est sans la douleur.


  — Hum… Oui, bien sûr.


  Il n’y voyait aucun inconvénient. Le plus souvent possible. Mais il fallait d’abord en finir avec cette première fois. L’immobilité devenait une torture.


  — Tout va bien, Jane ?


  — Oui, je crois.


  — Cramponnez-vous, alors. Ce ne sera pas long.


  Il donna quelques coups de reins avant que la jouissance ne le submerge et qu’il dépose enfin sa semence.


  Une immense fatigue s’empara presque immédiatement de lui. Il n’aurait pu bouger le petit doigt si Satan avait soudain surgi dans la chambre.


  Pour la première fois de sa vie, il ressentait une paix totale, sans mélange. Jusque-là, il s’était toujours retiré à temps afin d’éviter les enfants illégitimes, avait payé, puis enfilé son pantalon avant de prendre congé. Toutefois, rien n’était pareil à présent. Il ne souhaitait pas quitter Jane, et aurait aimé qu’elle reste dormir dans ses bras.


  Mais c’était impossible, car Mrs Parker-Roth et les tantes ne tarderaient plus.


  — Hum… C’était délicieux, lui souffla-t-elle à l’oreille. Une fois la douleur passée, bien sûr, ajouta-t-elle en posant les mains sur les fesses de son amant pour le serrer contre elle. Quand peut-on recommencer ?


  La verge de Motton répondit par l’affirmative avant qu’il ait pu parler.


  — Plus tard, promit-il en se retirant. C’est un endroit sensible.


  Il s’étendit de tout son long à côté d’elle.


  — Oui, un petit peu, concéda-t-elle en se blottissant contre lui. Vous pensez que ça ira mieux demain ?


  — J’en suis sûr, dit-il en effleurant sa hanche, de sorte que cette petite coquine passa la jambe par-dessus la sienne. Mais il faut que vous retourniez dans votre chambre, maintenant.


  — Je n’en ai pas envie, déclara-t-elle en se faisant encore plus câline. Je veux rester avec vous.


  Il écarta une mèche de son visage et la prit par la taille.


  — Vous ne voulez quand même pas que votre mère nous trouve ensemble, n’est-ce pas ?


  Jane se figea.


  — Non, répondit-elle en jetant un coup d’œil inquiet à la porte. Pensez-vous qu’elles sont déjà rentrées du concert ? Maman est bien capable de passer me voir pour vérifier que tout va bien.


  — Il est probablement encore trop tôt, mais il vaut mieux ne pas tenter le diable.


  — Je crois que vous avez raison, soupira-t-elle.


  Il lui donna un rapide baiser.


  — Je préférerais que vous restiez. Je sais que vous êtes venue pour…, s’interrompit-il, se rappelant soudain qu’il avait trouvé Jane sous son lit. À propos, que faisiez-vous dans ma chambre ?


  — Euh…, bredouilla-t-elle d’un air coupable.




  Chapitre 16


  — J’étais venue chercher le dessin que nous avons trouvé cet après-midi à la galerie.


  Edmund n’allait tout de même pas se mettre en colère après le grand moment d’intimité qu’ils venaient de partager, même si ce n’était pas nouveau pour lui.


  Jane ne ressentait aucune jalousie à ce sujet.


  — Pardonnez cette intrusion, s’excusa-t-elle, mais j’avais la nette impression que vous ne vouliez pas me le montrer.


  — En effet.


  — Quoi ? s’exclama-t-elle en se redressant, tandis qu’Edmund était captivé par sa poitrine. Dites donc, ne pourriez-vous pas regarder ailleurs ?


  Jane remonta le dessus-de-lit sur ses seins, découvrant en même temps le beau torse d’Edmund, ses hanches et… Oh ! Elle s’arracha à ce merveilleux spectacle pour le regarder bien en face.


  — Quel culot ! C’est moi qui l’ai trouvé, ainsi que les deux autres. Vous n’avez pas le droit de me le cacher.


  — C’est préférable, croyez-moi, répliqua-t-il d’un ton glacial, le visage soudain aussi crayeux que les falaises de Douvres.


  Elle aurait aimé l’attraper par le col et le secouer jusqu’à ce qu’il retrouve de meilleures dispositions.


  Quelle idiote elle faisait ! On ne gagnait rien à s’obstiner contre un mur, si ce n’était une bonne migraine. Elle essaya donc une autre stratégie.


  — Soyez raisonnable, Edmund.


  — Je le suis, justement. Satan est dans le coup, et vous êtes bien placée pour savoir qu’il ne plaisante pas. Je refuse de vous laisser courir le moindre risque, déclara-t-il en posant la main sur son ventre, surtout maintenant que vous êtes peut-être enceinte de mon enfant.


  Son enfant ? Elle n’en crut pas ses oreilles. Motton ne redoublait pas de prudence seulement parce qu’il était un homme et elle une femme, mais parce qu’il craignait pour sa descendance. Jane préféra donc penser qu’elle n’était pas enceinte.


  — Alors, si nous n’avions pas…, commença-t-elle en désignant le lit, enfin, vous savez quoi. Si nous ne l’avions pas fait, vous m’auriez laissée voir le croquis ?


  — Bien sûr que non. Je ne veux pas qu’il vous arrive malheur. Mais cela ne fait que conforter ma décision.


  Elle se dit qu’Edmund n’avait rien à envier à l’austérité des falaises. Il aurait même pu leur donner des leçons d’inflexibilité.


  — Qu’est-ce que je risquerais, si vous me montriez simplement le dessin ? demanda-t-elle en découvrant ses seins.


  Hélas, Edmund ne quittait pas son visage des yeux, ce qui n’était pas bon signe.


  — Regardez, nous sommes seuls dans cette chambre. Satan ne le saura pas.


  — C’est hors de question.


  — Je vous rappelle que c’est moi qui ai trouvé les autres indices. Et je pourrais bien trouver aussi le suivant. Avez-vous eu le temps de l’examiner ?


  — Non, répondit Edmund avec un regard noir.


  — Il se pourrait donc que vous ayez besoin de mon aide.


  — Je n’ai pas besoin de votre aide, dit-il avec un air buté.


  Elle se pencha vers lui en le poussant de l’index.


  — Souvenez-vous que Stephen vous a aidé à identifier le magnolia grandiflora du premier fragment, et que c’est moi qui l’ai trouvé dans les jardins de lord Palmerson.


  Il haussa les épaules – ce qui permit à Jane d’admirer son imposante musculature – puis écarta la main de la jeune femme.


  — C’était au début, rappela-t-il en évitant de croiser son regard de peur de se laisser convaincre.


  — En plus, sans moi, vous n’auriez jamais découvert que le deuxième fragment se trouvait à la galerie.


  Nouveau haussement d’épaules.


  — Je me demande bien, ajouta-t-elle, ce qui vous fait croire que vous trouverez tout seul le troisième indice ?


  Jane crut l’entendre grogner. Edmund avait la mine assez déconfite pour cela.


  — Laissez-moi y jeter un coup d’œil, Edmund. S’il vous plaît.


  — Bon, c’est d’accord, dit-il dans un long soupir de lassitude.


  Il s’élança hors du lit et se dirigea tout nu jusqu’au secrétaire, sous le regard appréciateur de Jane. Avec ses cuisses robustes, ses épaules athlétiques et ses fesses rebondies, il lui rappelait une statue antique prenant vie sous ses yeux.


  Elle se pencha sous le matelas pour récupérer sa camisole.


  — J’ai déjà fouillé votre bureau.


  — Je sais. Je l’ai vu à la poudre qui a disparu.


  — Oh, moi qui vous croyais simplement désordonné.


  Jane enfila sa chemise et alla le rejoindre. Comment faisait-il pour rester si décontracté malgré sa nudité ? Elle éprouvait quelque difficulté à ne pas le dévorer du regard. Elle passa la main sur ses fesses, entourant sa taille à la recherche de son membre.


  Il fit un pas de côté.


  — Je croyais que vous vouliez voir le dessin ?


  — C’est toujours le cas.


  En quelques secondes, son sexe avait retrouvé toute sa vigueur. Elle essaya une nouvelle fois de l’attraper, mais il écarta sa main et se baissa soudain pour ramasser sa serviette et se l’enrouler autour de la taille.


  — Étrange façon de manifester votre intérêt !


  — Vous trouvez ?


  Comment voulait-il qu’elle fasse preuve de plus de sollicitude s’il n’arrêtait pas de se défiler ?


  — Je veux parler du dessin de Clarence, soupira-t-il à demi amusé. Allez-vous enfin cesser de me lorgner ainsi ?


  — Hum ? Lorgner comment ?


  Il faut dire que la serviette dissimulait mal son anatomie. Elle ressemblait plutôt à petite toile de tente.


  — Comme si vous vouliez me croquer… Oh, et puis zut !


  Edmund ouvrit un des tiroirs du secrétaire. Jane savait qu’il était complètement vide, puisqu’elle avait vérifié quelques instants auparavant. Il farfouilla à l’intérieur et l’on entendit un petit « clic ». Puis le jeune homme actionna ce qui ressemblait à un simple ornement, et un compartiment secret s’ouvrit, d’où il extirpa le morceau de papier.


  — Très astucieux ! Je n’y aurais pas pensé.


  — J’espère bien. Il m’a coûté assez cher pour que même les voleurs les plus avisés ne puissent en violer le mécanisme, déclara-t-il avec un clin d’œil.


  Motton déplia la feuille. Il s’agissait du coin inférieur gauche. Plusieurs autres membres de la bonne société y prenaient des poses indécentes. Lord Easthaven, à genoux sous un arbre en pot bancal, se faisait… Oh !… par un valet, qui portait la livrée du baron Cinter. Jane détourna le regard pour tomber sur le duc de Hartford. Au moins, ce dernier se livrait à des obscénités avec une femme – deux en fait, dont aucune n’était son épouse. Une bulle au-dessus de sa tête disait : « Rien ne vaut une gueuse avide… Plus on est de fous, plus il y a d’orgies ! » Quant au centre du tableau…


  — Avez-vous les autres fragments ?


  — Oui. Je les ai remontés du coffre. J’avais l’intention d’y jeter un coup d’œil après mon bain.


  Il alla jusqu’à la chaise où était pendu son manteau et en sortit les feuillets. Ensuite, il les disposa comme on assemble un puzzle. Jane examina plus particulièrement les lignes de jonction.


  — Mince ! grommela-t-elle en faisant la grimace.


  C’était à se demander pourquoi Clarence avait pris la peine de dessiner ce personnage dont on ne percevait que la longue houppelande, sans pouvoir déterminer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


  — Cela ne nous avance guère, vous ne croyez pas ? fit remarquer Edmund.


  — Non…, répondit-elle en suivant du doigt le motif complexe qui ornait le bas du vêtement.


  Jane avait le sentiment de le connaître, même si elle n’avait jamais vu de manteau semblable.


  — Vous croyez que c’est un signe distinctif de Satan, si toutefois c’est lui ? demanda-t-elle, où bien est-ce une fantaisie de l’artiste ?


  — Je n’en sais rien. En tout cas, il ne passe pas inaperçu. Tout s’éclaircira peut-être quand nous aurons le quatrième morceau, dit-il en posant le doigt sur le bord déchiré du fragment. Regardez, on dirait que la bure est légèrement rejetée en arrière et que ce personnage tient quelque chose.


  — Bon sang ! s’exclama Jane. Ce n’est pas assez pour nous apprendre son nom.


  Elle aurait volontiers étranglé Clarence, s’il n’avait été déjà mort.


  — Hélas, il nous faudra attendre de mettre la main sur le quatrième fragment, confirma Edmund. Voyons à présent si Clarence nous a laissé un indice…


  Il prit une loupe dans l’un des tiroirs et examina le croquis.


  — Quelle horreur ! s’exclama Jane.


  — Quoi ?


  Le verre grossissant se trouvait juste au-dessus d’un homme à califourchon sur une chèvre ; enfin, presque…


  Comment croire que des gens aient des rapports sexuels avec des animaux ? Jane en doutait !


  Elle se concentra sur une autre partie révélée par la loupe. Un homme et une femme – rien de plus conventionnel pour un homme comme Clarence – vêtus de pèlerines, à l’instar de la mystérieuse figure centrale, avaient été représentés avec force détails croustillants, si ce n’est leurs visages, qui se perdaient dans l’ombre des capuches.


  Détails croustillants où simplement pornographiques ? La femme, dont le vêtement ouvert révélait toute l’intimité, était allongée sur une sorte de cercueil de marbre. Quant à son partenaire, il était entièrement couvert, à l’exception de son énorme verge qui sortait de sa bure. Le couple était entouré d’une collection de statuettes de Pan dont les érections rappelaient celle du galant. L’une des statuettes arborait même un large sourire.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Jane en indiquant la devise « Fay ce que voudras » inscrite dans une bulle au-dessus de la femme.


  — C’est une phrase de Rabelais, reprise il y a soixante ans comme devise par la société satanique de Medmenham Abbey.


  — Soixante ans ? répéta Jane, sceptique.


  Était-ce une plaisanterie ? Aucun des membres de cette société, sauf peut-être quelques-uns, n’était encore de ce monde. Pourtant, à sa grande stupéfaction, Edmund paraissait très sérieux.


  — Pourquoi Clarence se serait-il intéressé à des événements aussi anciens ?


  — C’est toute la question, me semble-t-il. À mon avis, Satan a fondé une nouvelle société secrète, ou a mis la main sur un club déjà existant. Lors du bal de Palmerson, Stephen a fait allusion à des rumeurs sur ce sujet.


  — Oh ! Et quelle est la spécialité de ces sociétés secrètes ? demanda Jane en désignant le croquis. S’adonner à toutes les formes de débauches ?


  — Oui. Dans le meilleur des cas. Mais il existe aussi un courant satanique à l’intérieur de ces groupuscules. Disons qu’un rassemblement d’hommes et de femmes ivres engendre fatalement quelques ecchymoses. Ajoutons un personnage tel que Satan, et je ne m’étonnerais pas qu’ils en viennent au meurtre.


  — Mon Dieu ! En lâchant des chiens sur votre attelage, par exemple ?


  Jane en eut froid dans le dos, comme lorsqu’elle avait frôlé la mort l’après-midi même.


  — Exactement.


  — Où en assassinant Clarence avec des vipères ?


  — C’est une possibilité, acquiesça Edmund.


  — Comment les empêcher de nuire ? demanda-t-elle en se penchant de nouveau sur le dessin. Nous devons absolument trouver le dernier fragment, mais nous ne savons pas où chercher.


  — Si, répliqua Edmund en désignant le cercueil où Clarence avait dessiné un blason représentant un griffon toutes ailes, toutes griffes et toute verge dehors – cette dernière rivalisant de grandeur avec celle des statuettes.


  — C’est vraiment dégoûtant, s’indigna Jane en faisant la grimace.


  La jeune femme ne verrait plus jamais l’héraldique du même œil.


  — Mais pas le dieu Pan ? s’esclaffa Edmund qui venait de marquer un point. Eh ! Regardez un peu, de ce coté-ci du griffon, Clarence a crayonné trois fois la planète Saturne et, de ce côté-là, une pendule qui indique 11 heures, surmontée d’un croissant de lune.


  Jane se gratta la nuque.


  — Tout cela est très bien, mais je n’ai aucune idée de ce que cela symbolise. Et vous ? demanda la jeune femme.


  — Hélas, oui, répondit Edmund d’un ton peu enjoué. Le griffon représente le baron Griffin…


  — Ce cher vieux philanthrope au crâne pelé ?


  Motton ne put s’empêcher de ricaner.


  — Certains disent que ses bonnes œuvres ne lui servent qu’à racheter ses mauvaises actions… Et plus il commet de fautes, plus il expie…


  Jane n’en crut pas ses oreilles.


  — Quand on pense qu’il vient d’accorder un don très généreux à l’orphelinat…, se souvint Jane.


  — Je vous laisse imaginer !


  Tout le problème, pour Motton, consistait à savoir si le mal était fait ou encore à faire. Cette situation ne lui disait rien qui vaille.


  — Et les autres ornements, que signifient-ils ? demanda Jane en passant le doigt sur le cercueil.


  Devait-il le lui dire ? S’il le faisait, elle voudrait participer, et le pire était qu’il aurait sûrement besoin d’elle !


  — Les trois représentations de Saturne renvoient au troisième samedi du mois, l’horloge et la lune, à 23 heures. C’est le rendez-vous pour le célèbre bal masqué de Griffin.


  — Vous êtes formel ? Je n’y suis jamais allée. Je n’en ai même jamais entendu parler.


  — Bien sûr que non, répliqua-t-il en haussant les épaules, les femmes respectables n’y sont pas invitées. D’ailleurs, beaucoup d’hommes du monde refusent de s’y rendre. Au mieux, c’est une beuverie ; au pire…


  Une rumeur courait depuis des années au sujet de zoophilie et de sacrifices d’animaux. Avant de quitter l’Angleterre, Stephen avait raconté à Edmund quelques-uns des derniers scandales sordides qui mettaient en scène des prostituées et des orphelins portés disparus depuis. De nombreux notables étaient impliqués, mais personne n’avait jusque-là apporté la preuve de ces monstruosités ni de l’identité de ceux qui les avaient perpétrées.


  Malédiction ! Il aurait préféré se tenir à l’écart des sauteries du baron, mais tout semblait pointer dans cette direction. Jane lui serait donc indispensable. On racontait que les hommes non accompagnés devaient s’appareiller aux prostituées prévues à cet effet.


  Il ne désespérait pas que Jane, devenant enfin raisonnable, refuse de le suivre. Mais alors qui la remplacerait ? Il ne souhaitait pas s’encombrer d’une dépravée.


  Jane considéra l’esquisse d’un air incrédule.


  — Comment Clarence a-t-il pu tremper dans cette affaire ? Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois, et il ne m’a pas du tout fait l’effet d’un monstre. De plus, sa sœur est une amie de ma mère.


  — Je suis sûr que ce n’était pas un monstre. Il ne serait pas le premier à s’être mis dans une situation qu’il désapprouvait.


  — Et vous, auriez-vous pu fréquenter ces gens-là ? demanda-t-elle en prenant du recul pour mieux l’examiner.


  Motton fut soudain pris de nausée. Il était bien trop difficile pour trouver chaussure à son pied dans le cercle de Griffin.


  — Mon Dieu, bien sûr que non !


  — Dans ce cas, admettez-vous que quelque chose n’est pas clair chez Clarence ?


  Edmund connaissait les bizarreries du sculpteur, comme par exemple ses penchants sexuels insolites, mais il n’avait pas l’intention d’en informer Jane.


  — Je reconnais qu’il était excentrique, mais cela ne fait pas de lui un assassin. Je suppose qu’il aura été horrifié par ce qu’il a vu, et c’est pour cette raison qu’il s’est donné tant de mal pour le révéler au grand jour.


  — Alors expliquez-moi pourquoi il n’a rien dit à Cleo, se rembrunit-elle.


  — Il craignait sans doute pour sa sécurité. Qui sait, il se savait peut-être lui-même en danger de mort ? Au moins, il aura fait ce qu’il a pu.


  — C’est certain. Par conséquent, nous rendrons-nous à ce bal masqué ? C’est le troisième samedi du mois, demain.


  — Je sais.


  Il marqua une pause dans l’espoir de trouver une parade pour la tenir éloignée de la maison de Griffin.


  — J’espère que vous n’êtes pas en train de chercher un prétexte pour me tenir à l’écart ? demanda-t-elle, furibonde. Je n’ai peut-être pas su résoudre cette énigme, mais je saurai me rendre utile dès que nous aurons été admis à la soirée. Et puis, d’abord, vous ne pouvez pas m’abandonner, ce serait trop injuste.


  — Juste ou injuste, là n’est pas la question. J’aimerais pouvoir vous laisser ici. Il me suffirait de vous enfermer à clé dans votre chambre et de placer Jem en faction devant la porte, soupira-t-il en se passant la main dans les cheveux. Mais, hélas, je crains d’avoir besoin de votre aide.


  Jane lui accorda un grand sourire.


  — Évidemment, que vous avez besoin de moi ! Mais je n’en reviens pas que le mâle en vous le reconnaisse aussi facilement !


  Ah !


  — Jane, ce n’est pas un jeu, gronda-t-il en la secouant légèrement par les épaules. Vous allez devoir coudoyer les pires débauchés de la haute société et, à coup sûr, les pires canailles – hommes et femmes confondus – des bas-fonds londoniens. Vous risquez d’être le témoin de choses que nulle jeune femme de bonne famille – pas même la dernière des traînées, à vrai dire – ne devrait voir ou entendre.


  Jane blêmit.


  — Edmund, vous me faites peur.


  — Enfin, ce n’est pas trop tôt ! rétorqua-t-il avec un cruel plaisir.


  La peur la rendrait peut-être prudente et, avec un peu de chance, la prudence lui permettrait de sortir indemne de cette fichue situation.


  — Et vous, où serez-vous ? demanda-t-elle d’un air de défi.


  — Enchaîné à vous, mon amour, enchaîné à vous…, soupira-t-il.


   


  — Avez-vous bien dormi la nuit dernière, Miss Parker-Roth ? demanda tante Louisa en levant le nez de son hareng et du Morning Chronicle.


  — Oui, merci, répondit Jane, rouge de honte.


  La journée s’annonçait bien ! Cela se voyait-il autant qu’elle n’était plus vierge ?


  Le lévrier de Louisa vint flairer d’un pas aristocratique l’endroit le plus privé de sa personne. La jeune femme repoussa la tête du chien.


  — Diane ! gronda Louisa. Tiens-toi correctement.


  Diane retourna se coucher aux pieds de sa maîtresse, et Jane en profita pour aller se servir.


  Elle aurait préféré prendre son petit déjeuner – chocolat chaud et tartines – toute seule dans sa chambre ou avec Edmund. Mais, au moment de l’aider à prendre son bain, Lily avait découvert une tache de sang sur sa chemise de nuit. Sachant que Miss Parker-Roth n’aurait pas ses règles avant deux ou trois semaines, Lily avait insisté pour qu’elle consulte un médecin ou en informe sa mère, voire les deux, sans attendre. Jane avait finalement convaincu la femme de chambre que ce n’était sans doute qu’une coupure sans gravité et, quand cette dernière avait exigé d’inspecter la blessure, elle avait refusé catégoriquement avant de filer à toute allure dans le petit salon.


  Quel malheur ! Comment Edmund allait-il expliquer la présence de sang sur ses draps ?


  — Vous avez vraiment les joues très rouges, observa Cordelia en prenant une bouchée de scone à la fraise qu’elle accompagna d’une rasade de thé. Ce n’est sûrement pas à cause de la température ambiante. Vous êtes sûre que ça va ?


  Heureusement qu’elles n’étaient que deux pour l’accueillir.


  — Oui, oui, ça va très bien, répondit Jane, qui se contenta de quelques toasts, car elle n’avait pas très faim.


  Puis elle alla s’asseoir le plus loin possible de Diane.


  Cordelia la regarda avec inquiétude puis haussa les épaules avant de revenir à sa lecture.


  — Je lisais justement les potins mondains du Morning Post. On y parle de…


  — Pourquoi faut-il que vous lisiez ces sornettes ? grommela Louisa.


  Cordelia leva les yeux au ciel et lui fit la grimace.


  — Parce que j’en raffole ! J’aime savoir ce qui se passe.


  — Peuh ! s’exclama Louisa en tournant la page du Chronicle. On se fiche de ce que font les crétins de la haute société.


  — Pas moi. Et puis je vous rappelle que nous en faisons partie, ma chère sœur.


  — De la bonne société, oui, mais pas des crétins.


  — Les crétins ? demanda Cordelia, piquée au vif. Et peut-on savoir à qui vous faites allusion ?


  — Aux jeunes gens immoraux, bien sûr, expliqua Louisa en levant le nez de son quotidien. Je suppose qu’on ne parle pas de nous dans votre gazette ?


  — Non, répondit à regret Cordelia. C’est d’ailleurs surprenant. J’aurais cru que l’accident d’Edmund mériterait un entrefilet.


  Jane était consternée. Elle reposa sa tartine sur le rebord de son assiette.


  — Sans doute personne ne nous aura-t-il vus ? Le parc était assez désert et nous n’étions pas dans la partie la plus fréquentée.


  Cette remarque lui valut les regards affligés des deux vieilles dames.


  — Vous avez descendu Oxford Street en fanfare, non quelque voie secondaire, Miss Parker-Roth, avant de rentrer à une allure d’escargot en compagnie d’Elvira Hornsley, rappela Cordelia en tapotant son journal. Je m’attendais à ce que vous occupiez au moins la moitié de la rubrique, mais je ne trouve rien, pas un traître mot. C’est très étrange.


  Jane avala une gorgée de thé pour dissiper la boule d’angoisse qui lui nouait la gorge. Mais le liquide était bouillant, et elle dut le recracher le plus discrètement possible dans sa tasse. Elle en sentirait la brûlure au palais et sur la langue pendant des jours… Elle se força néanmoins à sourire.


  — Je ne crois pas que l’on ait déjà parlé de moi dans les carnets mondains. Pourquoi commencerait-on maintenant ?


  — Même moi, je connais la réponse ! s’esclaffa Louisa. Parce qu’Edmund ne s’intéressait pas encore à vous.


  — Exact ! acquiesça Cordelia. Ils ont relaté à grand renfort de détails l’intérêt soudain qu’Edmund vous a manifesté au bal de Palmerson, mais depuis : plus rien ! Pas même un mot de votre petite escapade sur la terrasse d’Easthaven le lendemain soir. Je ne sais qu’en penser…


  Jane craignait qu’elle le sache très bien, au contraire. Mais la vieille dame devait certainement se tromper. Satan n’était pas puissant au point de contrôler la presse.


  — Il faut croire qu’ils ont mieux à se mettre sous la dent, suggéra la jeune femme.


  Cordelia la considéra un instant, incrédule et apparemment sans voix, puis prit sa respiration et secoua la tête.


  — Miss Parker-Roth, vous n’êtes pas née de la dernière pluie. La vie amoureuse d’un vicomte fortuné passe en priorité, et je suis sûre qu’une bonne demi-douzaine de femmes, jeunes et moins jeunes, consultent ces pages tous les jours pour y apprendre si elles ont encore leurs chances d’épouser Edmund.


  — Les petites écervelées ! grommela Louisa. Elles n’ont pas besoin de lire les journaux pour s’apercevoir qu’il s’est fait prendre comme un débutant. Il leur suffit d’ouvrir les yeux.


  Jane avait les joues en feu. La conversation prenait un tour délicat. Mieux valait éviter le sujet.


  — Euh, avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant dans le journal, Miss Cordelia ? Il me semble que vous vous apprêtiez à lire à voix haute quand je vous ai rejointes.


  Cordelia ne fut pas dupe, mais s’abstint de tout commentaire.


  — Oui, en effet. Une information intéressante, annonça-t-elle en se penchant sur le quotidien. Ah, voilà : « Le comte d’Ardley et Miss Barnett ont convolé en justes noces hier dans la demeure de la mariée. Les heureux époux se sont ensuite embarqués pour le Continent, où ils passeront leur lune de miel. Leur retour parmi nous est annoncé d’ici trois semaines. »


  — Ils n’ont pas perdu de temps, commenta Louisa en posant le Chronicle à côté d’elle. Je me demande ce qui lui a pris à ce vieil Ardley ? Il n’est plus un jeune premier pour céder à la passion. Il a dû passer la cinquantaine. Et Miss Barnett, quel âge a-t-elle ?


  — Louisa ! Je croyais que les fadaises du Post ne vous intéressaient pas…, fit remarquer Cordelia avec un petit sourire en coin.


  — Je m’en fiche comme d’une guigne. Mais, maintenant que vous nous les avez lues, je suis intriguée. Quel âge a cette femme ?


  — Elle est beaucoup plus jeune qu’Ardley. Elle doit être dans vos âges, Miss Parker-Roth, c’est bien cela ?


  Pauvre Miss Barnett ! Jane l’avait complètement oubliée.


  — Je crois qu’elle a un ou deux ans de plus que moi. Ce qui lui fait vingt-cinq ou vingt-six ans, peut-être…


  — Ah ! s’exclama Louisa. Je comprends mieux pourquoi elle a épousé Ardley. Son père devait commencer à désespérer, tout comme elle, j’imagine. Est-elle donc si laide ?


  Jane était révoltée. Pourquoi la tante d’Edmund faisait-elle une supposition pareille ? Une femme pouvait refuser de se marier pour toutes sortes de raisons. Louisa et ses sœurs auraient dû en savoir quelque chose, puisqu’elles étaient toujours célibataires. De plus, Miss Barnett était encore trop jeune pour désespérer de se marier un jour.


  Cordelia pouffa.


  — Elle accuse en effet une forte ressemblance avec un cheval.


  — Hum… Ardley lui-même n’est pas un Adonis, loin s’en faut, mais il n’en est pas moins comte, conclut Louisa. Il aurait certainement pu décrocher un meilleur lot, s’il avait voulu. Il devait donc chercher autre chose. Il a déjà un héritier de sa première femme, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais pas un penny. La comtesse arrivait à le surveiller, expliqua Cordelia, mais depuis sa mort il y a de cela trois ans, il passe son temps dans les tripots et les bordels ; l’argent lui brûle les doigts. Son pauvre fils n’héritera que d’hypothèques et de dettes quand le vieil Ardley lèvera les bottes. Ce mariage réglera tout, pourvu que Miss Barnett parvienne à le contrôler. Les Barnett sont de vrais nababs.


  Jane n’osait plus lever la tête de son assiette. C’était à peine si elle avait touché à ses toasts, mais elle n’avait plus faim. Les tantes émettraient-elles aussi des hypothèses sur les raisons qui avaient poussé Edmund à la choisir ? Elle n’était ni riche ni très belle. Il aurait pu sans aucun doute trouver un meilleur parti. Grand Dieu, fort de son titre, de sa fortune, de sa beauté et de sa jeunesse, il pouvait choisir n’importe quelle célibataire du royaume.


  Elle but une petite gorgée de thé avec circonspection. Il avait tiédi, mais elle ne s’en plaignit pas car sa langue était encore douloureuse.


  Elle avait au moins appris que lord Ardley ne serait pas au bal masqué. Mais qui serait présent ? Satan ? La jeune femme en frémit.


  — Êtes-vous certaine que ça va, Miss Parker-Roth ? demanda Cordelia, sincèrement soucieuse. Tout à l’heure vous étiez cramoisie et, à présent, vous frissonnez. Je crois que nous devrions faire venir un médecin, ou au moins prévenir votre mère.


  — Oh, ce n’est pas nécessaire.


  Il ne manquait plus qu’un médecin… Avec la chance qu’elle avait, il pourrait même s’apercevoir que… Non, c’était impossible. Quelle idiote ! Le docteur ne devrait-il pas examiner son intimité pour déterminer si elle était vierge ? Il ne l’ausculterait pas si… profondément pour un simple refroidissement. Quant à sa mère, il était préférable qu’elle ne la regarde pas de trop près non plus.


  — Je vais bien.


  — Vous devriez peut-être rester à la maison ce soir pour vous reposer, suggéra Louisa. Même s’il serait dommage que vous manquiez la représentation. J’ai moi-même hâte de la découvrir.


  — Oh, Louisa, s’esclaffa Cordelia, c’est ce que vous dites chaque fois pour ensuite vous plaindre du bavardage des cuistres qui vous empêchent de suivre la pièce. Quand comprendrez-vous enfin que les Londoniens vont au théâtre pour être vus, non pour voir ?


  Louisa prit un air renfrogné. Elle n’était pas contente du tout.


  — L’espoir fait vivre, Cordelia, même si c’est vous qui avez raison : Londres compte un nombre effroyable d’imbéciles et de snobs. Cela me rappelle…


  — Excusez-moi, dit Jane en se levant de table.


  Elle avait entendu assez de moqueries et n’avait plus faim depuis un bon moment déjà. Il était grand temps pour elle de prendre congé. Les tantes lui avaient au moins fourni l’excuse idéale pour ne pas les accompagner au théâtre.


  — Je crois que vous avez raison, je vais rester pour me reposer, ajouta-t-elle.


  — Pauvre petite, lénifia Cordelia en lui tapotant la main comme à une mourante. C’est normal que vous ne soyez pas dans votre assiette, la journée d’hier a été très éprouvante.


  Tant de commisération était le prix à payer pour ne pas avoir à leur annoncer que si elle ne venait pas, c’était parce qu’elle se rendait à un bal masqué orgiaque avec Edmund.


  — Oui. En tout cas, ça devrait aller mieux demain.


  Si elle revenait vivante de la soirée de Griffin… Quelle idée saugrenue ! Pourquoi imaginer le pire ? Elle survivrait, c’était certain. Elle n’était pas dans un roman gothique. La fête serait probablement très guindée, pas plus canaille que n’importe quel bal d’Almack.


  D’un autre côté, ce n’était pas d’Almack que Clarence s’était inspiré pour réaliser son dessin.


  — Si vous voulez bien m’excuser, je crois que je vais aller m’asseoir un peu dans le jardin.


  Quitte à pourchasser Satan jusque dans l’une de ses tanières, autant profiter du soleil tant qu’elle le pouvait encore.




  Chapitre 17


  — Comment vous êtes-vous débrouillé pour échapper au théâtre ? demanda Jane d’une voix qu’elle n’espérait pas trop émoustillée.


  Edmund venait d’entrer dans la chambre de la jeune femme par la porte de communication, les bras chargés de toile brune. Elle ne l’avait pas revu depuis la veille au soir, et elle fut envahie par un singulier mélange d’ivresse amoureuse, de frustration et de sensualité. Son cœur faisait des bonds dans sa poitrine.


  Il déposa un baiser sur ses lèvres.


  — Je me suis réfugié toute la journée à mon club, puis j’ai fait savoir qu’à mon grand regret, je ne pourrais assister à la représentation. Mes tantes se laissent mieux persuader à distance, conclut-il d’un ton amusé en déposant son chargement sur le lit. J’ai demandé à un vieil ami de Louisa, lord Wenthrop, de les accompagner. Il est ravi de profiter de ma loge et ma tante sera enchantée de critiquer la pièce avec un autre intellectuel.


  — Oui, j’imagine…


  Jane ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi elle était si intimidée et perturbée. Leur moment d’amour, la nuit précédente, avait tant d’importance à ses yeux, était si extraordinaire, qu’il lui semblait avoir rêvé, même si elle se savait incapable d’une telle prouesse de l’imagination et que son intimité résonnait encore du douloureux écho de la défloration. Elle préféra donc s’intéresser à ce qu’Edmund avait apporté, plutôt que de croiser son regard.


  — Quel est tout ce fatras ? demanda-t-elle en soulevant un morceau d’étoffe marron qui ressemblait à une manche.


  — C’est le déguisement que vous porterez ce soir. Je me le suis procuré auprès d’un… proche qui se rend parfois chez Griffin, expliqua-t-il en dépliant un habit semblable à celui que portait la figure centrale du dessin de Clarence. Et voilà ! Je vais vous aider à l’enfiler.


  Il le tint en l’air pour qu’elle puisse passer les bras et la tête, puis le vêtement de cérémonie retomba le long de son corps.


  — Au moins, maintenant, personne ne s’apercevra que je ne porte pas de déshabillé. J’ai eu un mal fou à convaincre Lily que je n’avais pas besoin de me changer pour la nuit, confia-t-elle tandis que, sans raison apparente, le rouge lui montait aux joues.


  Edmund ne l’avait-il pas vue en chemise de nuit, toute nue même ? En vérité, elle escomptait même qu’il l’aide à se déshabiller quand ils rentreraient du bal.


  Elle était sûrement cramoisie à présent. Par chance, Edmund, qui enfilait sa propre bure, avait le visage recouvert et ne pouvait voir sa gêne.


  — J’avais peur que la vôtre soit trop grande, dit-il en ajustant le costume dont il venait d’émerger. Êtes-vous sûre que vous pouvez marcher sans vous entraver ?


  — Oui, ça ira. S’il faut courir, je relèverai un peu le devant.


  — Bien. J’espère que ce ne sera pas nécessaire, mais il vaut mieux s’y préparer, dit-il en lui prenant les mains pour la regarder dans les yeux. Jane, vous serez prudente, n’est-ce pas ?


  Il marqua une pause pour lui laisser le temps de répondre. La prenait-il pour une demeurée ?


  — Oui, bien sûr. Je ferai attention.


  Il lui serra les mains.


  — Il le faut. Ce n’est pas un jeu, ni une plaisanterie. Nous risquons gros. Si je pouvais me débrouiller tout seul, je n’hésiterais pas. Mais, hélas, j’ai besoin de votre aide.


  — Évidemment que vous avez besoin de moi, dit-elle en s’efforçant de garder son sérieux.


  Motton grinça des dents.


  — Bon, n’en rajoutez pas ! s’exclama-t-il en lui lâchant les mains pour lui donner l’un des deux masques noirs qu’il gardait dans un sac de toile. Vous ne devez l’enlever sous aucun prétexte tant que nous serons chez Griffin. En attendant, remontez votre capuche pour abriter votre visage. Je n’ai pas envie qu’on vous reconnaisse.


  — Bien, monsieur.


  Les réjouissances s’annonçaient pénibles s’il avait l’intention de se montrer aussi autoritaire. Ils sortirent de la chambre, longèrent le corridor et prirent l’escalier de service, Jane emboîtant toujours le pas d’Edmund. Dehors, ils retrouvèrent Jem qui les attendait avec un véhicule fermé dépourvu de blason.


  — Pourquoi n’utilise-t-on pas l’une de vos voitures ? demanda-t-elle tandis qu’elle prenait place sur la banquette dure comme la pierre de la berline de location.


  L’intérieur semblait propre, même si la demi-obscurité jouait en la faveur du loueur. En tout cas, Jane ne remarqua pas d’effluves désagréables.


  Edmund s’assit à côté d’elle, posa le sac de toile sur ses genoux et toqua au plafond pour donner à Jem le signal du départ. L’attelage s’ébranla.


  — Parce que toutes mes voitures portent mes armoiries et que je n’ai aucune envie qu’on sache que je participe à ces bacchanales.


  Cela tombait sous le sens. Les réjouissances seraient placées sous le signe du secret. Elle attendait qu’il ouvre le sac, mais il se pencha pour allumer la lampe et tirer les rideaux.


  C’était la première fois que Jane se retrouvait barricadée dans une voiture seule avec un homme. Le parfum de son aimé, mélange de savon à barbe, d’eau de toilette et de sa propre odeur, vint lui chatouiller les narines. C’était très excitant.


  Quelle idée romantique ! N’avait-elle pas connu une intimité plus grande avec Edmund ? Tu as fait l’amour dans son lit, souviens-toi ! Elle contempla ses mains gantées. Elle n’allait quand même pas passer la soirée à rougir !


  Néanmoins, le simple fait de le sentir près d’elle, même tout habillé… Elle avait sans doute rêvé la veille. En tout cas, elle s’était comportée avec une légèreté qu’elle ne se connaissait pas auparavant.


  Elle se carra dans son siège pour penser à autre chose et se tourna vers Edmund.


  — Que transportez-vous dans ce sac ?


  — Vous n’allez pas apprécier, prévint-il en dénouant la ficelle pour en retirer une paire de menottes.


  Elle eut un brusque mouvement de recul, mais fut très vite arrêtée par l’étroitesse de l’habitacle.


  — Pourquoi avez-vous apporté ça ?


  — Pour ce soir. Donnez-moi votre poignet droit.


  — Non !


  — Vous n’avez pas le choix. Je ne plaisantais pas hier, quand je disais que je serais enchaîné à vous. C’est le seul moyen de rester ensemble.


  — Ne pensez-vous pas que cela paraîtra étrange ?


  — Hélas, non.


  Jane défia les bracelets du regard comme s’il s’agissait de deux serpents prêts à mordre.


  — Et si l’envie me prend d’aller aux toilettes ?


  — Je fermerai les yeux, répliqua-t-il en se retenant de rire.


  Inutile de lui dire qu’elle n’aurait sans doute pas ce luxe.


  — Mais c’est répugnant ! protesta-t-elle tandis qu’un frisson lui parcourait l’échine.


  À la réflexion, il se dit qu’il aurait dû embaucher une actrice ou une prostituée pour ce rôle. Il avait bien songé à épargner le pire à sa bien-aimée, mais les professionnelles n’étaient pas connues pour leur intelligence, leur débrouillardise ou leur discrétion. Il avait aussi envisagé de s’introduire chez Griffin par l’entrée de service ou par une fenêtre, mais la demeure du baron était presque aussi bien gardée que Motton House. Une souris n’aurait pu s’inviter sans éveiller l’attention.


  Si au moins il avait eu une idée de l’endroit où chercher… Il ne pouvait qu’espérer découvrir la quatrième statuette dans l’une des pièces accessibles aux invités. S’ils étaient contraints à fouiller les chambres, Jane pourrait ne jamais s’en remettre – lui non plus, d’ailleurs –, car plus d’un participant avait la réputation d’aimer les plaisirs hors normes. Pourvu que Griffin n’ait pas fait venir de bétail !


  — Très bien, dit Jane en tendant le bras. Si je n’ai pas le choix…


  — J’ai bien peur que non. Il est hors de question que vous soyez faite prisonnière toute seule, déclara-t-il en lui passant la menotte. Je les ai choisies bien rembourrées pour qu’elles ne vous écorchent pas, précisa-t-il en refermant le bracelet. Comment vous sentez-vous ?


  Elle leva la main.


  — C’est lourd, mais sinon je crois que ça ira.


  — Parfait. On dirait même que votre main est assez fine pour la retirer en cas de besoin.


  Cette information calma l’anxiété de la jeune femme. Edmund referma l’autre moitié autour de son propre poignet.


  — Je croyais que je ne devais pas vous quitter d’une semelle, observa Jane qui s’habituait peu à peu à son nouveau bijou. Pour quelle raison devrais-je me libérer ?


  — S’il m’arrivait malheur, je ne voudrais pas que vous restiez enchaînée à un poids mort.


  Bouche bée, Jane regarda tour à tour les menottes et Edmund. Hum… Quel sens de la métaphore !


  — Croyez-vous encore nécessaire de m’effrayer, Edmund ? J’ai déjà promis de ne pas m’éloigner et vous avez tout fait pour ! rappela-t-elle en levant la main.


  — Je crois simplement qu’il est plus prudent de se préparer au pire.


  Motton n’aimait pas la sensation d’emprisonnement que lui donnaient les menottes. Il avait attaché sa main gauche pour garder libre la droite, mais il serait difficile de se battre d’une seule main avec Jane attachée à lui. Bien sûr, il gardait la clé sur lui, mais il se voyait mal demander à son adversaire de patienter pendant qu’il se libérait.


  — Je comprends. Et avez-vous… avons-nous un plan ? demanda Jane en faisant cliqueter la chaîne. Peut-être aurions-nous plus de chances de réussir si je me faisais passer pour un fantôme.


  Elle méritait qu’il l’étrangle, mais elle devrait attendre qu’ils soient ressortis de cette maudite orgie et qu’il lui ait fait de nouveau l’amour.


  — Non, nous n’avons pas de plan, du moins rien de très précis. Nous prétendrons que nous sommes venus nous amuser et déambulerons dans toutes les pièces qui n’auront pas été fermées à clé, en gardant notre sang-froid et les yeux grands ouverts. Avec un peu de chance, nous tomberons sur la statuette de Pan.


  Jane lui jeta un regard des plus sceptiques.


  — Vous n’avez aucune idée de l’endroit où nous devons chercher ?


  — Je dois reconnaître que je ne suis jamais allé chez Griffin.


  — Et les hommes n’en parlent pas entre eux ?


  — Non.


  Le baron suscitait beaucoup trop de racontars mille fois plus choquants qu’un dieu grec en érection.


  — Je vois. Et quand nous trouverons Pan, si nous le trouvons, que ferons-nous ensuite ? Nous lui ôtons son pénis devant tout le monde ?


  — Nous déciderons le moment venu.


  — Vous êtes donc dans le flou le plus complet, grommela-t-elle.


  — Non, pas du tout. Voici comment je vois les choses : nous trouvons la statue dans une pièce vide peu après notre arrivée, nous nous emparons du dessin et filons. Mais l’expérience m’a appris que les choses ne se passent jamais comme l’on voudrait, avoua Motton, tandis que la berline commençait à ralentir à l’approche de la maison de Griffin. Tenez, prenez ça, juste au cas où, dit-il en lui tendant un cylindre noir à l’aspect lisse.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un couteau à lame rétractable fabriqué spécialement pour moi. Vous appuyez sur ce bouton, expliqua-t-il en faisant sortir la lame d’un coup sec.


  Jane retint son souffle dans un mouvement de recul. Il eut un petit rire, replia l’arme et la lui tendit.


  — À votre tour, maintenant. Appuyez bien fort et tout ira bien.


  La jeune femme prit le couteau avec précaution.


  — C’est la première fois que je vois un engin pareil.


  — Disons qu’il me rend certains services, expliqua-t-il, le sourire aux lèvres. Allez-y, appuyez.


  — D’accord, dit-elle en faisant jaillir la lame. Il est lisse.


  — Et très aiguisé, ajouta-t-il en le refermant pour elle. Mettez-le dans votre poche. J’espère que vous n’aurez pas à vous en servir, mais au moins vous serez armée en cas d’imprévu. Maintenant, votre masque…


  Elle le lui tendit et il fit en sorte de le fixer bien solidement, rabattant sa capuche pour dissimuler le plus possible ses cheveux et son visage. Puis il attacha son propre masque et tira son capuchon. Quand la voiture s’arrêta, il ouvrit la portière et abaissa le march…


  — Aïe ! s’écria Jane qui venait de se cogner contre son dos. Attention, vous oubliez que nous sommes attachés.


  — Mince, excusez-moi, dit-il en examinant le poignet de Jane. Ça va ?


  Il n’était pas habitué à se déplacer avec une belle jeune femme accrochée à lui.


  — Oui, si l’on fait abstraction du fait que vous avez failli m’arracher la main.


  — Vous exagérez.


  — Pas du tout.


  — Monsieur le vicomte, les chevaux s’impatientent, dit Jem d’une voix traînante en toussant bien fort.


  Edmund jeta un coup d’œil alentour.


  — Nom d’un chien, nous nous sommes déjà fait remarquer. Venez, il faut descendre. Prenez mon bras afin que je ne vous donne pas de saccades.


  — D’accord.


  Jane se laissa donc guider par Edmund pour descendre le marchepied. Une fois sur le pavage, elle leva la tête et vit qu’un homme portant un manteau violet, un gilet jaune et une perruque tarabiscotée les observait derrière son monocle. Il était flanqué d’une femme très grosse, laide et hilare dont la robe criarde à larges volants était de même teinte que le gilet de l’inconnu. Elle ressemblait…


  Jane cligna des yeux et l’examina plus attentivement.


  — Cette femme… Je vois bien qu’elle porte une robe, mais on dirait… Je veux dire…


  — Oui, c’est un homme. Ne le dévisagez pas.


  Jane, cramponnée au bras d’Edmund, regarda où elle posait les pieds tandis qu’ils pénétraient dans la demeure de lord Griffin. Edmund ne semblait pas choqué outre mesure. Avait-il déjà vu des hommes en robe ? Il était avéré que les femmes, du temps même de Shakespeare, n’avaient pas le droit de se produire sur scène et que des hommes interprétaient les rôles féminins. Après tout, il n’était peut-être pas si étrange que des hommes se travestissent.


  — Soyez les bienvenus, annonça une voix. Je vois que vous êtes prêts pour notre liturgie nocturne.


  Jane leva furtivement les yeux et aperçut le baron, en hauts-de-chausses et pourpoint à braguette rembourrée, qui les regardait avec un petit sourire satisfait. À son côté, se trouvait…


  Jane baissa de nouveau les yeux, même si elle n’avait aucun doute sur le sexe de cet acolyte, puisque la dame était entièrement nue à l’exception d’un collier d’or et de mules de même couleur. La pauvre devait être gelée.


  — Naturellement. Nous verrons bien ce que l’Esprit nous inspire !


  Jane n’eut pas besoin de lever la tête pour savoir qu’Edmund venait de parler… d’une voix inaccoutumée, à la fois plus aiguë et fluette, mâtinée d’accent français.


  — Excellent, gloussa lord Griffin. D’ici là, amusez-vous bien. Des chambres sont à votre disposition à l’étage, si vous préférez vous isoler ; ce qui n’est pas le cas, manifestement, de beaucoup de mes invités. Peut-être vous convertiront-ils, qui sait ?


  Edmund partit d’un rire franchement grinçant, et Jane, ne pouvant alors s’empêcher de relever la tête, croisa par inadvertance le regard du baron.


  — Et vous, madame, cherchez-vous aussi l’inspiration ?


  La jeune femme se demanda ce qu’elle était censée répondre.


  — Veuillez l’excuser, intervint Edmund toujours avec son drôle d’accent, mais mon amie est muette. C’est un petit jeu entre nous. Elle a fait le pari de ne pas émettre le moindre son pendant toute la soirée, et moi de la faire hurler de plaisir avant l’aube.


  — Quel enjeu charmant, observa lord Griffin avec un large sourire, je vous souhaite bonne chance. Quant à vous, madame, ajouta-t-il à l’adresse de Jane, vous n’ignorez sans doute pas que vous avez tout à gagner en perdant.


  Cet aristocrate ne se brossait-il donc jamais les dents ? Il avait pire haleine encore que lord Wolfson. Elle se força à lui sourire avant de baisser de nouveau la tête.


  — Quel petit animal bien docile vous avez là, monsieur. Quand vous en serez lassé, faites-le moi savoir, hein ? Je l’adopterai volontiers, avertit le baron de sa voix mielleuse de mâle en rut.


  Jane aurait bien aimé lui mettre un coup d’éperon dans les parties, à ce crapaud. Elle lui accorderait ses charmes quand les poules auraient des dents.


  — J’y penserai, répondit Edmund d’un ton glacial qui plut à sa bien-aimée.


  Ils passèrent dans une petite pièce très dépouillée et boudée par les convives, où trônait un saladier de punch.


  — Ce type est un porc, s’indigna Jane. Ce n’est qu’une larve infecte, méprisable, répugnante et abjecte.


  Edmund esquissa un sourire. Jane raffolait de sa bouche, que son masque rendait encore plus sensuelle.


  — J’ai l’impression que vous ne l’appréciez guère…


  — Évidemment que je ne l’aime pas. Comment ose-t-il parler ainsi de moi en ma présence ?


  Edmund tira Miss Parker-Roth de côté pour laisser passer un homme, vêtu d’une ample chasuble et d’un turban, qui tenait une femme au bout d’une chaîne d’or. Les vêtements de cette dernière étaient si transparents que Jane pouvait voir les tâches de rousseur de son énorme derrière.


  — Il ne vous a pas reconnue, susurra Edmund. Il a cru que vous étiez une prostituée.


  Jane le fusilla du regard.


  — On ne traite pas une femme ainsi, même une femme de petite vertu. De plus, il était accompagné d’une dame. Pense-t-il qu’elle est sourde ? Je ne crois pas qu’elle ait été très contente d’entendre ce butor se répandre en insinuations salaces à mon sujet.


  — Mais c’est une putain, ma chérie. Cela fait partie du contrat, pour elle. Tant qu’elle reçoit son argent, elle se fiche de ce qu’il fait. S’il s’amuse avec quelqu’un d’autre, elle gagne autant en travaillant moins.


  Jane n’était pas stupide : elle avait deviné que c’était une prostituée, et savait comment ces femmes gagnaient leur vie. Mais à présent qu’elle n’était plus vierge, elle ne voyait plus les choses comme auparavant.


  — Elle se fait payer pour les caresses que nous avons échangées hier ?


  Edmund se raidit et prit un air grave.


  — Non, ce n’est pas du tout la même chose. De plus, ce n’est pas l’endroit pour en parler, abrégea-t-il, car un autre couple traversait la pièce.


  — En quoi est-ce différent ? demanda Jane, troublée par le masque anonyme de son galant. Avez-vous couché avec des prostituées ?


  — Malgré mon habit, je ne suis pas un moine, grommela-t-il. Ce qu’un homme fait avec ces femmes…, commença-t-il en haussant les épaules, est très différent, même si l’acte est le même, un peu comme cet homme dehors qui ressemblait à une femme sans en être une. Bon, et si nous revenions à nos moutons ? Si nous nous attardons encore ici, nous allons éveiller les soupçons.


  Deux couples s’approchèrent du punch en riant, les yeux rivés sur Jane et Edmund.


  — Nous ferions mieux de leur donner quelque chose à se mettre sous la dent, susurra Edmund, tout sourires.


  — Que voulez-vous dire ? Ah !


  Il lui releva le menton et l’embrassa. Elle s’abandonna immédiatement à son étreinte, tandis qu’il la serrait contre lui en tenant ses fesses à pleines mains.


  — Allons ! Laissez-moi vous resservir. Albert, mesdames… Eh ! Regardez-moi ce beau spectacle, dit l’un des hommes.


  Jane se raidit. C’était d’eux dont ils parlaient, nul doute.


  — Vous croyez qu’ils vont enlever leurs frocs ? demanda une des deux femmes avec la gouaille des rues.


  — Ce serait encore plus amusant, n’est-ce pas Lilly… euh, Lola… oh, et puis zut !


  — Appelez-la Gros-Lolos, Raph, c’est pour ça que vous l’avez choisie, non ? dit son ami.


  — Rappelez-vous que nous jouons un rôle ce soir, Jane, baissez la tête et ne dites rien, murmura Edmund.


  — D’accord.


  Elle ne put réprimer l’envie de jeter un rapide coup d’œil en direction des quatre imbéciles. Sir Raphael Flindon et Mr Albert Isley ! Deux hommes dont la compagnie était d’ordinaire si insipide… Le premier était maigrelet, couvert de boutons, et avait une forte tendance à parler dans sa barbe, tandis que le second était ventripotent et avait un double menton. Ils s’étaient accoutrés de tuniques de velours rouge et de collants verts. Quant aux « dames », elles portaient des drapés à l’antique qui descendaient aux genoux et des foulards argentés autour de la taille et des poignets.


  Sir Raphael fit un grand sourire au couple d’amoureux.


  — Venez donc boire un punch, frère Mystère. Prenez ce verre pour votre dame, dit-il en ricanant. Si c’en est une qui se cache là-dessous. Plutôt difficile à dire… Je connais des costumes qui, euh, mettent beaucoup mieux les formes en valeur.


  — Que diriez-vous de nous regarder, à présent, monsieur ? demanda Mr Isley en s’approchant de Jane.


  La jeune femme se réfugia immédiatement derrière Edmund, car elle n’avait aucune envie que cet ignoble lézard pose ses sales pattes sur elle, ni qu’il découvre son identité.


  — Toutes mes excuses, mais elle est très farouche et je suis extrêmement possessif, expliqua Edmund en esquissant un sourire, mais le ton employé et la posture étaient clairement menaçants.


  Les deux libertins reculèrent d’un pas.


  — Oh, très bien, dit Mr Isley en se raclant la gorge, ne le prenez pas mal, j’essayais simplement de me rendre agréable. Vous êtes libres, ajouta-t-il en s’éclaircissant de nouveau la voix. Je crois que nous devrions aller voir ce qui se passe au temple de Bacchus. Qu’en dites-vous, Raph ?


  — Splendide. Excellente idée. Venez, les filles, répondit l’aristocrate en se retournant pour jeter un regard soupçonneux à Edmund avant de quitter la pièce.


  Edmund renifla son verre, prit une petite gorgée et reposa les deux punchs sur la table.


  — Je crois que nous ferons l’impasse sur le punch. Il contient surtout du gin, dit-il en posant la main sur celle de Jane. Essayons plutôt de trouver cette statuette.


  Ils pénétrèrent dans une pièce aux murs et au sol couleur lie-de-vin, sans doute le fameux temple de Bacchus. Une représentation du dieu de la vigne ornait une fontaine située en plein centre. Par une grande cruche, il déversait du vin dans le bassin qui s’étendait à ses pieds. Une foule en délire tenait des verres sous le jet ou en remplissait dans la vasque. Sir Raphael, Mr Isley et leurs amies, qui avaient manifestement fini leur punch, goûtaient à présent aux joies de la fontaine.


  Sous le nez de Jane, un galant vêtu d’une toge se pencha en arrière pour recevoir directement le vin dans la bouche. Ses compagnons éclatèrent de rire et le poussèrent. L’homme tomba dans la vasque avec un grand « plouf ».


  — Nom de Dieu, Clarden ! pesta-t-il en s’ébrouant comme un chien mouillé qui asperge tout le monde alentour. J’ai emprunté cette fichue toge à Genland. Il va me tomber dessus.


  — Ça fait des années qu’il attend ça, Dattling.


  Tous s’esclaffèrent, sauf l’intéressé qui, se précipitant hors de la vasque en hurlant, se jeta sur Clarden. Les deux hommes roulèrent à terre, où ils commencèrent à échanger des coups de poing, tandis que les spectateurs pariaient sur la victoire de l’un ou de l’autre.


  Jane tressaillit quand elle entendit le bruit des coups.


  — Quelqu’un ne peut-il pas les empêcher de se battre ?


  — Ils sont trop soûls pour se blesser, répondit Motton. Dans une minute, ils auront oublié pourquoi ils se battent et redeviendront les meilleurs amis du monde.


  Au même instant, Dattling souleva Clarden et le projeta dans la fontaine. Clarden battit des mains et s’accrocha à Dattling, l’entraînant avec lui. L’une des femmes présentes, qui était entièrement nue à l’exception d’une laisse de cuir rouge autour du poignet, gloussa et les rejoignit.


  La foule leur fit une ovation, tandis que d’autres invités enlevaient leur costume pour se vautrer dans le vin.


  — Je n’ai plus soif, tout d’un coup. Et vous ? demanda Edmund.


  Jane regarda un moment les corps patauger.


  — Moi non plus, je dois dire, répondit-elle.


  — Venez, allons chercher Pan pendant qu’ils sont occupés.


  Ils inspectèrent le pourtour de la pièce, à bonne distance des éclaboussures de vin, mais hormis un petit ficus qui faisait peine à voir, ils ne trouvèrent rien.


  — Mince, et moi qui pensais que nous mettrions la main dessus avant que la soirée ne dégénère trop…


  Les noceurs en étaient à présent à s’arroser de vin avec la bouche.


  — C’est peut-être plus calme ailleurs ? suggéra Jane.


  Edmund la regarda bien attentivement.


  — Vous plaisantez, j’espère ? Plus on s’enfonce, plus ça se gâte, du moins dans ce genre de festivités.


  — Et vous avez assisté à beaucoup de soirées comme celle-ci ?


  — Contraint et forcé, uniquement. Suivez-moi.


  Quand ils entrèrent dans la pièce suivante, ils furent accueillis par les accents d’une valse. Un orchestre jouait et des couples s’entassaient sur la piste, mais pas seulement pour y danser… Les matrones d’Almack auraient fait une apoplexie collective si elles les avaient vus se comporter ainsi. Quelques-uns valsaient, mais ils étaient si serrés l’un contre l’autre que l’on s’étonnait qu’ils ne s’entravent pas. La plupart ne suivaient pas du tout la musique. Deux femmes, à coup sûr lady Lenden et lady Tarkington, s’embrassaient sous les encouragements d’un petit groupe d’hommes. Sur leur droite, deux galants et leurs compagnes étaient, à ce qu’il sembla à Jane, collés les uns aux autres, mais la jeune femme n’aurait su dire ce qu’ils faisaient exactement.


  Elle jeta un coup d’œil au visage d’Edmund. Était-il excité par ce qu’il voyait ? Mais comment le deviner avec ce masque et cette capuche qui lui dissimulait les traits ?


  — Chaud devant !


  L’appel venait d’un homme en pans de chemise, braguette à moitié ouverte, qui tirait derrière lui une femme aux tétons recouverts de rouge à lèvres. Le couple disparut derrière un rideau de velours vermillon à la droite de Jane.


  — Où pensez-vous qu’il l’emmène ? demanda-t-elle.


  — Ce n’est probablement qu’une alcôve. J’imagine que Griffin en a fait aménager plusieurs pour ceux qui n’aiment pas… (Edmund s’interrompit pour s’éclaircir la voix.) Pour ceux qui recherchent l’intimité.


  — Ah ! s’exclama-t-elle en considérant le rideau. Vous croyez que la statuette s’y trouve ?


  — C’est possible. Nous irons voir dans un moment.


  De plus en plus de grognements et de gémissements leur parvenaient à présent depuis la chambre.


  — Si nous allions attendre ailleurs ? suggéra-t-elle.


  — Oh, inutile, c’est Paddington. Il n’en a pas pour longtemps. C’est, hum, ce que l’on appelle un rapide.


  — Comment le sa…


  — Oooooooooh ! hurla Paddington depuis l’autre côté de la tenture.


  — Rapide et bruyant, ajouta Edmund d’un ton sévère, si bien que Jane posa la main sur son bras.


  — Êtes-vous tous…


  Le rideau se souleva et le couple réapparut.


  — Vous êtes la reine de la fellation, savez-vous ? complimenta Paddington. Je…


  Il s’interrompit quand il aperçut Jane et Edmund qui attendaient.


  Il leur fit un grand sourire et désigna l’alcôve d’un signe de tête tout en se rhabillant.


  — Je vous laisse la place. Amusez-vous bien, dit-il d’un ton allusif. Un petit peu d’échauffement avant la cérémonie, hein ?


  — Oui, un peu, acquiesça Edmund en entraînant Jane de l’autre côté du rideau. Il aurait aimé, lui aussi, prendre du bon temps. Mince, à force de regarder les autres et d’entendre cet imbécile de Paddington, il avait de plus en plus envie de faire l’amour avec Jane.


  — De quelle cérémonie parlait-il ? demanda Miss Parker-Roth.


  — Je l’ignore, répondit Motton, à qui cela ne disait rien de bon.


  Il s’était demandé pourquoi Bantle avait ri sous cape quand il lui avait remis les robes de bure. Il prit une profonde respiration pour essayer d’y voir un peu plus clair.


  Hélas, le parfum de Jane lui chatouillait les narines et l’alcôve était sombre, intime. Ils avaient bien le temps d’un petit baiser…


  Quand il posa ses lèvres sur les siennes, elle émit un petit gémissement et lui caressa le torse de sa main libre. Il la prit par la taille et…


  — Hé ! s’exclama-t-elle en pivotant avec lui, car son bras était toujours attaché au sien.


  S’enchaîner l’un à l’autre présentait certains désavantages évidents.


  — Désolé, s’excusa-t-il en ramenant les bras le long du corps. Ça va ?


  — Oui, bien sûr, répondit-elle en reculant avant de s’arrêter net. Quelque chose me rentre dans la hanche. C’est Pan ! s’écria-t-elle en se retournant.


  — Vous êtes sûre ? Faites voir.


  Il se plaça à côté de la jeune femme. Oui, c’était bien l’une des statuettes érotiques de Clarence. Quelle chance ! Il ne leur restait plus qu’à récupérer le dernier fragment du dessin et à filer avant le début de la fameuse cérémonie. Edmund ne savait qu’une chose : ni lui ni Jane n’avaient envie d’y assister.


  — Vous allez devoir dévisser le pénis, annonça la jeune femme. Je suis droitière.


  Encore un désavantage… Bon, ce ne serait pas long. Il attrapa le membre du dieu grec, le dévissa, glissa les doigts à l’intérieur et…


  — Il est vide !
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  — Comment cela, vide ? C’est impossible ! s’écria Jane en lui arrachant le membre des mains pour regarder à l’intérieur. Vous avez peut-être les doigts trop gros.


  Levant le bras droit pour fouiller la verge de plâtre, elle tira sur la chaîne et entraîna le bras gauche d’Edmund.


  — Flûte ! Reprenez-le.


  Le jeune homme reprit le pénis et enfonça les doigts de Jane à l’intérieur. Nom d’une pipe, Edmund avait raison : il était vide. Sans doute la feuille était-elle restée dans le corps de la statuette. À genoux devant le dieu grec, elle farfouilla aussi loin qu’elle put.


  — J’imagine que le dessin sera tombé dedans. La statue est entièrement creuse.


  — Le seul moyen de s’en assurer est de la briser, suggéra Edmund.


  — Hum…


  Ils ne pourraient le faire discrètement, même si l’orchestre, et surtout les invités, couvriraient sûrement le bruit. De toute manière, puisque se passer du quatrième fragment mènerait inévitablement à l’échec, ils ne pouvaient rester les bras ballants.


  Elle donna une petite poussée à la statuette pour vérifier sa mobilité. Il serait facile de la renverser car, ayant perdu son sexe, elle n’était plus stable. Il suffit donc d’une simple pichenette pour la faire basculer en arrière et s’écraser sur le sol de marbre – une seconde après que l’orchestre eut fini de jouer !


  — Oh !


  — Ne vous inquiétez pas. C’est fait, maintenant. Voyez-vous le papier ?


  Jane examina attentivement les restes. Pour tout éclairage, la pièce possédait un candélabre accroché au mur, et une partie des débris avait été projetée dans la zone d’ombre. De plus, l’alcôve était trop exiguë pour permettre de déplacer le socle nu de la statue, surtout avec une main attachée.


  — Non, mais il est peut-être dans l’ombre, répondit-elle. Passez-moi le pénis.


  Edmund le lui donna, et elle s’en servit pour retourner les morceaux de plâtre.


  — Je ne vois rien. Et vous ? Vous croyez que l’on nous aura devancés ? demanda-t-elle en levant la tête.


  — Je ne pense pas, dit Edmund, sceptique. Comment auraient-ils su où chercher ? À ma connaissance, nous n’avons laissé aucun indice.


  Jane essaya de s’épousseter de la main gauche.


  — Le premier Pan a fini en miettes, le second est resté intact, mais le troisième… Croyez-vous que quelqu’un de la galerie s’est aperçu qu’il était amputé d’un membre en regardant dans le placard ? demanda-t-elle.


  — J’en doute, même si ce n’est pas impossible, répondit Edmund en rajustant la capuche de Jane afin de mieux dissimuler son visage. Quoi qu’il en soit, je ne vois pas comment ils en auraient deviné la signification. Ce cagibi était un vrai dépotoir. Pourquoi s’intéresser à une statuette cassée ?


  — Vous avez raison. Clarence a dessiné plusieurs Pan, et ma mère a dit qu’il en avait moulé des quantités, rappela Jane, qui commençait à se demander si le dessin n’était pas dans une autre statuette.


  — Hum, murmura Edmund en considérant les éclats qui jonchaient le sol. Alors vous pensez que ce n’est pas la bonne statue ?


  — Exactement, conclut-elle à regret. Nous devons continuer à chercher.


  Edmund fit triste mine.


  — J’espérais que nous en avions fini.


  — Il faut croire que non. Allez, venez, lança-t-elle en tirant le rideau.


  Elle tomba alors nez à nez avec Paddington, qui lui jeta un regard plein de sous-entendus salaces.


  — Alors, on se déchaîne un peu ?


  Grâce à sa capuche et au masque, il ne vit pas qu’elle rougissait. Edmund, sans s’abaisser à répondre à l’importun, prit le bras de Jane et l’entraîna vers la pièce suivante.


  — N’hésitez pas à me faire signe quand il en aura terminé avec vous, mademoiselle. Vous ne trouverez pas plus lascif que moi, lança Paddington.


  — Lascif ? répéta son accompagnatrice. Lascif et expéditif, oui !


  L’assistance éclata de rire.


  — De quoi vous plaignez-vous ? demanda Paddington. Au moins, avec moi, vous n’attendez pas.


  — Espèce d’abruti, grommela-t-elle. J’attends encore !


  Motton brûlait d’envie de rebrousser chemin pour faire avaler son dentier à Paddington, mais il ne pouvait se permettre ce luxe. On aurait pu espérer que le ridicule finisse par tuer cet idiot, mais il ne comprenait sans doute pas le sens des invectives dont la prostituée l’accablait.


  Edmund emmena Jane jusqu’au seuil de la pièce suivante, où il s’arrêta net. Fichtre ! C’était la salle des orgies. Des couples s’y livraient à diverses combinaisons sur les nombreuses méridiennes posées de-ci de-là. Un rapide coup d’œil ne révéla aucune pratique bizarre, mais la soirée ne faisait que commencer.


  — Rassurez-moi, ils ne vont pas nous obliger à les imiter ? demanda Jane d’une voix fluette en se collant presque à Edmund.


  — Non, répondit-il, même s’il ne pouvait en jurer. Allons-nous-en. Il doit bien exister un autre moyen de trouver le dernier dessin.


  — N-non, protesta Jane en secouant la tête d’un ton pourtant hésitant. Nous devons rester.


  — Ah, je vous trouve enfin ! lança, en les prenant par le bras, un homme imposant qui portait le même déguisement qu’eux. On m’avait dit que nous avions deux initiés ce soir, mais je n’avais pas eu le temps de vous rencontrer. J’ai certainement mangé quelque chose qui ne m’a pas réussi, voyez-vous, confessa-t-il un peu honteux, du coup, je suis resté, comme qui dirait, coincé aux toilettes. C’est très incommode de rester si longtemps dans les commodités ! s’esclaffa-t-il en lâchant Jane pour se mettre la main devant la bouche sans toutefois parvenir à endiguer ses miasmes odorants. Bon, il vaut mieux que je vous installe avant de devoir y retourner. Venez.


  Sans leur laisser le temps de décliner l’invitation, il les poussa derrière une porte, leur fit monter un escalier puis emprunter un petit couloir avant de s’arrêter devant une porte à double battant.


  — Entrez. Vous n’avez qu’à attendre dans la salle de cérémonie, comme ça, je saurai où vous trouver le moment venu.


  — À quelle heure ? demanda Motton, soucieux de s’éclipser avant qu’il ne soit trop tard.


  — À minuit, quelle question ! dit l’homme en tirant sa montre. C’est-à-dire dans… environ vingt minutes, précisa-il en leur ouvrant la porte. Surtout n’oubliez pas de…


  Le visage congestionné, il se plaqua une main sur la bouche et leur fit un signe désespéré de l’autre avant de filer à toute allure.


  — Le pauvre ! s’exclama Jane en faisant la grimace. Je me demande ce que nous ne sommes pas censés oublier, ajouta-t-elle d’un ton inquiet.


  — Je n’en ai aucune idée, reconnut Edmund en examinant la salle en question. Oh ! J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, annonça-t-il d’une voix légèrement étouffée.


  — Quoi ? Oh ! s’exclama-t-elle quand elle se fut enfin retournée.


  La pièce avait la forme d’un amphithéâtre, avec des rangées de sièges à degrés. Tout au fond, posé sur une petite estrade, se trouvait le cercueil dessiné par Clarence.


  Mais ils n’étaient pas au bout de leurs surprises. Au moins une centaine de Pan en érection étaient disséminés un peu partout.


  — Pas étonnant que Cleo ait cru que son frère était devenu fou, fit remarquer la jeune femme. Comment allons-nous nous y prendre pour trouver le bon ?


  Edmund fouilla dans sa poche.


  — Il ne nous reste plus qu’à les briser tous, dit-il en consultant sa montre. Nous avons vingt minutes, rappela-t-il en extirpant la clé des menottes. Disons quinze, c’est plus sûr. Nous devons être dehors avant qu’ils n’arrivent. Occupez-vous de ce côté-ci, je prends l’autre.


  — Non, attendez, dit-elle en l’arrêtant tandis qu’il se libérait. Ils sauront que c’est nous.


  — Ils le sauront de toute façon. Notre guide à l’estomac fragile les en informera.


  — Pas s’il est coincé dans les…, enfin vous savez, s’il est coincé quand la cérémonie commence.


  — Peut-être, mais nous n’avons pas le temps de dévisser et revisser chaque fichu pénis.


  — Nous n’aurons pas non plus le temps de fouiller les débris de toutes ces statuettes.


  Edmund émit un bref soupir d’ennui.


  — Et que suggérez-vous ?


  — Je réfléchis.


  Edmund leva les yeux au ciel puis consulta de nouveau sa montre.


  — Réfléchissez, mais vite. Je vous donne trois minutes, le temps de chercher une autre issue. Après, je fais de la castration de masse ! la prévint-il en faisant tourner les menottes au-dessus de sa tête.


  Il traversa la pièce à grands pas jusqu’à une petite porte isolée, à demi cachée derrière un régiment de Pan.


  Jane se gratta le front, s’efforçant d’oublier les secondes qui la rapprochaient du moment où Edmund mettrait son plan à exécution.


  Clarence avait pris soin, jusque-là, de laisser des indices clairs : le magnolia grandiflora dans le parc de lord Palmerson, puis la toile de Cleo pour les mettre sur la piste de la galerie de Harley Street. La jeune femme était certaine qu’il avait, cette fois encore, laissé une indication précise. Sachant que la pièce était remplie de statuettes, il s’était contenté d’en représenter un petit nombre.


  Il avait aussi dessiné le cercueil, sans doute dans un but bien précis. C’était donc par là qu’il fallait commencer. Elle se dirigea vers l’estrade.


  Au même instant, Edmund pénétra de nouveau dans la salle.


  — Plus qu’une minute…


  — Dans ce cas, consacrez-la à m’aider.


  Elle contourna le cercueil en passant la main sur la paroi, mais ne vit ni griffon ni planète Saturne. Clarence les avait sûrement ajoutés sur le dessin pour orienter les recherches.


  Edmund ronchonna mais la rejoignit néanmoins sur l’estrade.


  — Trente secondes…


  — Oh, allez-vous vous taire ?


  Certes, Clarence avait enjolivé la représentation du cercueil, mais était-ce le cas de tous les éléments du dessin ? Non, bien sûr, car cela n’aurait eu aucun sens. Le sculpteur avait voulu qu’on découvre tous les fragments.


  Sa mère discourait souvent au sujet de l’importance de voir le monde en artiste, de choisir un sujet, de l’étudier dans ses moindres détails, de scruter les jeux de lumière à la surface des choses…


  Jane fit halte face aux rangées de sièges. Le dessin représentait le cercueil sous un certain angle, qui n’était pas celui de l’assistance.


  Une seule possibilité s’offrait à Jane.


  Elle tourna la tête et s’arrêta sur un groupe de statuettes qui lui faisait face. L’une d’entre elles arborait un grand sourire.


  — Le temps est écoulé ! annonça Edmund en remuant la chaîne comme s’il voulait se faire la main. C’est parti ! Commençons par ceux-ci…


  Jane l’attrapa par le bras.


  — Attendez, je sais lequel est le bon.


  — Vous êtes sûre ?


  — Je crois, oui, répliqua-t-elle en attrapant la statue hilare par le sexe pour le dévisser.


  Mon Dieu, faites que le dessin s’y trouve !


  Si Jane s’était trompée, elle devrait capituler et aider le vicomte à briser autant de dieux que possible. L’énorme verge lui remplissait à présent la main.


  — Vous avez raison ! s’exclama Edmund en retirant le morceau de papier, qu’il mit dans sa poche. Bravo ! Maintenant revissez cela et filons d’ici avant que… Mince !


  La porte venait de s’ouvrir. Edmund se hâta d’aider Jane à replacer le pénis, profitant de l’occasion pour montrer à la jeune femme comment manipuler une verge.


  — Comme cela, mon amour, dit-il de sa voix aiguë et frêle à l’accent vaguement français. De la base au sommet, en serrant bien fort… Oh ! s’exclama-t-il en se retournant, faussement surpris. Oui, de quoi s’agit-il, monsieur ? demanda-t-il à leur guide, de retour des toilettes.


  — Je vois que vous préparez la petite dame. Bien, bien. Comptez sur moi pour passer en premier, après vous, bien sûr, dit-il en étouffant un renvoi avec sa main. Hum, en supposant que je ne sois pas obligé de filer au petit coin.


  « Passer en premier ? » Voulait-il dire que… Jane en eut un haut-le-cœur. Elle risquait de devoir courir aux toilettes avant l’affreux bonhomme.


  — Naturellement, répondit Edmund en consultant sa montre. Mais il n’est pas encore l’heure, je crois.


  — Oh, non. Il reste au moins cinq bonnes minutes. Je voulais juste vous rappeler qu’un coffre est à votre disposition derrière l’estrade, pour les vêtements. Avec tous mes, euh, problèmes, il m’a semblé que j’avais omis de vous le préciser.


  — Ah oui, le coffre, acquiesça Edmund d’un air entendu.


  Jane serra les poings en cherchant à reprendre son souffle. Il était hors de question qu’elle s’évanouisse. Du moins, espérait-elle tenir bon, même si l’idée de se déshabiller et de s’occuper de ce fâcheux à l’estomac fragile – ainsi que d’autres verges – lui ôtait toute énergie. Elle se mordit les lèvres pour étouffer une plainte.


  — Exactement. Vous le trouverez derrière cette statue. À moins que vous ne soyez déjà nus sous votre habit ? demanda-t-il avec un grand sourire. Certains le font, mais il fait un peu froid dehors, surtout pour les dames. Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il à l’intention de Jane, si vous avez de la lingerie fine, vous pourrez la récupérer après.


  Jane jeta un coup d’œil à Edmund. Voyait-il son supplice ?


  — Bon, il faut qu’elle se prépare. Si vous voulez bien nous laisser ? conclut Edmund en désignant la porte à leur guide.


  — Bien sûr, s’esclaffa le bonhomme. Elles font toutes leurs timides au début, mais une fois qu’elles ont goûté au cocktail du diable, on ne peut plus les arrêter, pas vrai ? fit-il remarquer en se dirigeant vers la porte. Ne traînez pas trop quand même, conseilla-il en regardant sa montre. Les laquais ne vont pas tarder à apporter la boisson.


  — Ah ! Nous ne serons pas longs, alors. Merci.


  Quand le libertin eut refermé la porte derrière lui, Edmund prit aussitôt Jane par la main. Pas question pour lui d’abandonner sa bien-aimée à ces pratiques sordides.


  — Suivez-moi, cette porte mène à une sorte d’escalier de service qui donne sur une ruelle. Nous devrions pouvoir rejoindre Jem facilement et filer d’ici pour de bon.


  Jane souleva l’ourlet de son costume et lui emboîta le pas.


  — Ne risquons-nous pas de croiser ceux qui apportent la boisson ? demanda-t-elle d’un ton inquiet.


  — J’espère que non. Mais si c’est le cas, ils auront sûrement les bras encombrés de cruches ou de fûts. Nous devrions pouvoir nous faufiler sans problème, dit-il en marquant une halte devant la porte. S’il faut se battre, restez à l’écart. Mais si vous êtes obligée de vous défendre, servez-vous du couteau que je vous ai donné.


  Jane hocha la tête, contente qu’il la considère comme une personne sensée. Edmund ouvrit la porte et la fit sortir.


  Deux étages les séparaient de la liberté. Ils arrivèrent au premier sans encombre mais, une fois sur le palier, ils croisèrent deux solides domestiques de Griffin qui transportaient une vaste cuve remplie d’un liquide douteux à l’odeur de bière et d’alcool fort. Un troisième valet, qui semblait surveiller les deux autres, portait un grand calice ouvragé. Il cala l’objet contre sa hanche et leur lança un regard noir.


  — L’initiation se passe en haut.


  Nom d’un chien, ce n’était pas un simple serviteur, mais Helton, Belzébuth en personne.


  — L’initiation ? répéta Edmund avec un accent écossais dans l’espoir de brouiller les pistes. On n’est pas là pour une initiation, répliqua-t-il en faisant passer Jane devant lui pour qu’elle puisse se sauver plus vite.


  Certes, ils étaient trois contre un, mais deux d’entre eux étaient encombrés.


  Il enroula la chaîne des menottes autour de sa main à l’abri de sa manche. La fuite était préférable à la bagarre mais, au cas où, il serait prêt.


  — Vous êtes habillés pour l’initiation, fit remarquer Helton en le regardant de la tête aux pieds.


  — C’est une erreur, expliqua le jeune homme d’un ton qui se voulait apaisant.


  Si au moins Jane se décidait à descendre… Il la poussa du coude, mais elle ne bougea pas.


  — Je n’ai pas pu trouver d’autres costumes, poursuivit-il. J’ai appris seulement aujourd’hui que vous donniez une soirée.


  — Oh, une erreur, c’est parfait, déclara Helton en esquissant un sourire antipathique. Mon maître n’y verra aucun inconvénient. Venez.


  — Non, je…, balbutia Motton en désignant Jane d’un geste de la main. Nous sommes attendus, expliqua-t-il d’un air entendu. Si vous voyez ce que je veux dire…


  Helton plissa les yeux.


  — Je me contrefiche qu’on vous attende. Qui plus est, mon maître se vengera sur moi si je ne lui ramène pas des novices. Vous allez me suivre sans discuter.


  C’est alors que tout se précipita. Helton attrapa Jane par le bras et la tira vers lui, mais la jeune femme s’entrava et lui tomba dessus de tout son poids. L’homme cria et lâcha prise, tandis qu’elle se rattrapait au rebord de la cuve, qui se renversa avec fracas.


  Motton saisit l’occasion pour frapper Helton d’un coup de chaîne en plein visage. L’homme s’effondra comme un arbre qu’on abat, le couteau de Jane planté au côté.


  — Bravo, ma chérie ! s’exclama Edmund en le retirant.


  Pendant ce temps, les domestiques, ayant jugé que la situation dépassait leur compétence, avaient abandonné la cuve, s’étaient frayé un chemin parmi les corps et avaient filé sans demander leur reste, en priant le bon Dieu pour que Satan ne les retrouve pas.


  Edmund replia l’arme et la mit dans sa poche avant de se pencher sur Jane. Elle était complètement débraillée et empestait l’alcool.


  — Ça va ?


  Elle écarta les cheveux qui lui barraient le visage. Sa capuche était retombée, mais le masque, au grand étonnement d’Edmund, n’avait pas bougé.


  — Oui, je crois. J’ai mal au coude et au… au derrière, et j’espère que la boisson n’était pas droguée, parce que j’ai bu la tasse. Sinon, je crois que ça ira. Comment va-t-il ? demanda-t-elle en regardant Helton d’un air soucieux. Je ne l’ai pas… tué, au moins ?


  — Non, hélas. Il…


  Motton s’interrompit en entendant la porte s’ouvrir à l’étage supérieur et des pas se rapprocher.


  — Bon sang ! pesta un homme entre deux rots. Satan va me pendre par les bijoux de famille si je ne retrouve pas ces deux tourtereaux. Vous croyez qu’ils sont partis par ici ?


  — Je suppose qu’Helton les aurait croisés, répondit une deuxième voix. Mais il vaut mieux vérifier.


  — Venez, susurra Motton à l’oreille de Jane en lui prenant la main. Et faites le moins de bruit possible.


  Elle hocha la tête. Il lui remit sa capuche sur la tête et commença à descendre d’un pas vif et silencieux, leur fuite étant couverte par les éclats de voix de leurs poursuivants.


  Quand ils atteignirent la porte, les deux sous-fifres, qui venaient de découvrir Helton, se mirent à vociférer. Il ne serait pas bien sorcier, même pour ces deux idiots, de deviner dans quelle direction ses agresseurs avaient fui, puisqu’une seule possibilité s’offrait à eux. Par conséquent, le temps pressait.


  Jane et Edmund se glissèrent enfin dehors.


  — Ah ! s’exclama Jane en se tenant le front. Je me sens toute bizarre…


  — C’est sûrement l’air frais. Tenez bon. Nous serons bientôt sortis de cette souricière.


  Du moins l’espérait-il. Sans doute auraient-ils pu se cacher dans les haies, enlever leurs déguisements et essayer de filer à l’anglaise une fois le danger passé, mais la verdure était rare alentour, sauf peut-être sur le visage de Jane, qui était d’une pâleur inquiétante.


  — Hum, gémit-elle en se frottant – non, plutôt en se caressant – la poitrine.


  Edmund se demanda ce qui lui arrivait soudain.


  Mieux valait partir au plus vite. Il jeta un coup d’œil autour de lui et s’aperçut – ô jour de chance ! – qu’ils se trouvaient près du portail donnant sur la ruelle où Jem les attendait avec la voiture.


  Il attrapa de nouveau la main de la jeune femme et se mit à courir. Ils traversèrent une petite cour recouverte de gravier et sortirent à toute vitesse. Le domestique, qui se tenait prêt, passa devant eux au pas. Motton ouvrit la portière d’un coup sec, prit Jane par la taille et la projeta à l’intérieur puis bondit à son tour avant de refermer derrière lui. Jem accéléra immédiatement, si bien que les deux disciples de Satan durent se contenter de les voir tourner au coin de la venelle.


  — Fichtre ! Nous l’avons échappée belle ! Mais nous les avons semés, affirma Edmund.


  Il se hissa sur l’un des sièges et prit Jane par la main pour l’aider à faire de même. Elle vint s’asseoir directement sur ses genoux.


  Il n’aurait pas cru exercer tant de force.


  — Désolé, je ne l’ai pas fait exprès.


  Pour toute réponse, la jeune femme l’embrassa à pleine bouche en lui arrachant son vêtement. Elle se frottait à sa cuisse comme si elle avait voulu disparaître en lui. Que cela signifiait-il ? Même s’il appréciait son ardeur, celle-ci lui paraissait trop extrême.


  Motton eut un mouvement de recul. Si Jane ne faisait pas plus attention où elle posait son genou, il lui serait difficile de résister.


  Il posa deux mains fermes sur les épaules de la jeune femme et la tint à bout de bras pour lui parler.


  — Que se passe-t-il, Jane ?


  Haletante, elle lutta pour se recoller à lui.


  — J’ai envie de vous. Maintenant. Venez en moi. Tout de suite.


  L’excitation d’Edmund était à son comble.


  — Euh, oui, eh bien, je suis ravi que vous soyez si… comment dirais-je, amoureuse, et je vous assure que moi aussi, mais ne croyez-vous pas que nous ferions mieux d’attendre ? Nous serons à la maison d’ici quelques minutes.


  — Non, j’ai déjà trop attendu ! s’exclama-t-elle en se jetant sur lui.


  Mon Dieu, elle en pleurait presque. Quelque chose ne tournait décidément pas rond. Mais quoi ? Tout s’était bien passé jusqu’à ce qu’elle… Oh, non !


  — Quelle quantité du breuvage de Satan avez-vous bu ?


  — Je ne sais pas. Pourquoi me demandez-vous ça ? Pourquoi discutez-vous, d’ailleurs ? Déshabillez-vous.


  Motton avait de plus en plus de peine à résister aux injonctions de Jane. N’était-il pas impoli de refuser ? Elle voulait visiblement qu’il la soulage.


  D’ordinaire, Edmund ne recherchait pas des endroits insolites pour faire l’amour et, même s’il existait plus exotique qu’une voiture, il n’avait encore jamais essayé dans un véhicule. Où était l’intérêt ? On était bien mieux dans un lit. Hélas, Jane n’attendrait pas si longtemps.


  — Oh, comme j’ai chaud ! gémit-elle. Je suis en feu ! Venez me cueillir, je suis prête, dit-elle en se frottant avec insistance. J’ai envie de vous, tout de suite. S’il vous plaît !


  Bon, il faut un début à tout.


  — D’accord, mais il faut que je dise à Jem de ne pas s’arrêter à Motton House, prévint Edmund, qui n’avait pas envie d’arriver chez lui en pleine action. Croyez-vous pouvoir vous tenir tranquille pendant que je lui parle ?


  Il resterait vague sur ses intentions, afin de ne pas éveiller les soupçons du cocher.


  — Oui, mais faites vite.


  — J’en ai pour une seconde.


  Il frappa au plafond et Jem ralentit aussitôt, pendant que Motton s’arrachait suffisamment des bras de Jane pour se pencher par la portière.


  — Miss Parker-Roth et moi avons quelques questions à régler, Jem. Tournez jusqu’à ce que je vous indique de rentrer, voulez-vous bien ?


  — Nous sommes presque arrivés, monsieur le vicomte.


  — Oui, je sais, mais c’est ainsi.


  Par chance, la rue était trop bruyante pour que Jem puisse entendre les gémissements qui provenaient à cet instant de l’habitacle.


  — Très bien, monsieur, comme vous voudrez.


  — Parfait ! En avant.


  Venait-il d’entendre le bruit d’un vêtement qu’on déchire ? Il referma et se tourna vers Jane.


  Bonté divine ! Allongée, offerte, complètement nue sur la banquette, la jeune femme se caressait les seins. Edmund n’avait jamais rien vu d’aussi beau ni d’aussi voluptueux.


  — Comment avez-vous fait pour vous déshabiller ?


  — J’ai fait vite, répondit-elle en s’humectant les lèvres, une main sur son pubis.


  Il se demanda si elle allait se caresser aux endroits les plus sensibles.


  Elle glissa la main entre ses jambes puis la lui tendit en manière d’invite.


  — Je suis brûlante et toute pleine de rosée.


  — Euh…


  Il se débarrassa comme il put de sa robe de moine.


  — Enlevez tout, ordonna-t-elle en se caressant le ventre de ses doigts humides avant de jouer avec ses boucles. Si c’est moi qui le fais, il ne vous restera plus un seul bouton.


  — Hum.


  Edmund luttait justement avec ces fichus boutons. Au prix de quelques efforts, il défit sa braguette et jeta au loin son pantalon.


  — Oui ! s’écria la jeune femme en se jetant sur lui avec tant de violence qu’il bascula sur l’autre banquette.


  Elle s’assit ensuite à califourchon sur le jeune homme, saisit son sexe et l’introduisit.


  — Oooh !


  Elle posa quelques instants la tête sur son épaule, tandis qu’il lui effleurait les seins. Jane était effectivement brûlante entre ses mains, comme une véritable petite chaudière.


  Il attendit qu’elle prenne la direction des opérations. La jeune femme agissait sous l’effet de l’aphrodisiaque, non de son propre désir, et il n’avait aucune envie de lui imposer des caresses qu’elle pourrait regretter ou lui reprocher plus tard.


  L’essentiel était qu’ils s’en soient tirés sains et saufs. Imaginer sa bien-aimée dans les mêmes dispositions avec d’autres hommes lui était insupportable.


  — Ah… oh ! gémit-elle en se balançant d’avant en arrière.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en lui caressant les tétons.


  Elle retint son souffle, se cambra puis enfouit de nouveau la tête dans le creux de son épaule.


  — Je n’en peux plus, confessa-t-elle, au comble de la frustration. Je n’arrive pas à jouir. Aidez-moi, le supplia-t-elle en remuant de plus belle.


  — Frottez-vous à moi, Jane. Oui, comme ça, dit-il en la prenant par les hanches pour la guider.


  — Ah !


  — À votre rythme, ma chérie.


  — Oui…


  La tête rejetée en arrière, les cheveux sur les épaules, elle le chevauchait avec ardeur. Edmund était ébloui par sa beauté, et terriblement excité par ses mouvements. Il était prêt à jouir, mais Jane en était encore loin.


  — Oh, je n’y arrive pas ! Pourquoi refusez-vous de…


  — Chut. Laissez-moi faire, commanda-t-il en l’immobilisant.


  Il glissa une main le long de son ventre et commença à lui caresser le clitoris.


  — Ah ! Oh !


  Elle suffoquait, les yeux à la fois pleins de tristesse et d’espérance.


  Edmund esquissa un sourire et continua de plus belle.


  Son souffle s’accéléra et elle se mit à se débattre en émettant de petits gémissements impérieux, à peine audibles et de plus en plus aigus. Il lui répondit par de virils mouvements du bassin, sans cesser de la titiller. Soudain, elle se raidit et cria, se contractant autour de sa verge, d’où jaillissait sa semence.


  — Oh !


  En sueur et vidée de ses forces, elle se laissa choir dans ses bras.


  — Vous vous sentez mieux ? demanda-t-il en lui caressant le dos.


  — Hum, beaucoup mieux ! gémit-elle en lui embrassant la joue.


  Ils restèrent quelques instants dans cette position. En entendant le bruit des sabots et des roues, Motton se dit qu’il était temps de donner à Jem le signal du retour. Encore une minute…


  À moins qu’il ne remette à plus tard, car Jane recommençait à s’agiter.


  — Encore ! s’exclama-t-elle en se redressant. Recommençons.




  Chapitre 19


  Jane se pencha sur sa tasse de thé pour en humer la vapeur parfumée. Elle avait la tête lourde, l’esprit embrumé et l’estomac noué.


  Avait-elle rêvé la nuit d’amour qu’elle venait de passer ?


  Aïe ! Elle crispa ses paupières. Non, ce n’était pas un rêve. Son sexe était encore brûlant de leurs caresses. Elle en gardait aussi les images… Certaines étaient floues, mais beaucoup étaient étonnamment distinctes. Elle avait supplié Edmund de la posséder à plusieurs reprises – ce qu’il avait fait, la prenant assise, couchée sur le dos, la léchant, la caressant.


  Que devait-il penser d’elle ? Par chance, sa mère et les tantes étaient déjà parties en visite quand elle avait enfin réussi à se traîner jusqu’au bureau de son amant. Elle n’aurait pas été étonnée d’apprendre que le mot « corruptrice » était inscrit sur son front.


  Elle but une gorgée de thé dans l’espoir d’apaiser ainsi son estomac et sa migraine. Mais où donc était Edmund ? Il avait fait dire à Lily qu’il désirait voir Jane, mais il n’était pas là, ce dont elle lui était reconnaissante. Comment, en effet, pourrait-elle affronter son regard ? Pourtant, il le faudrait bien. Après tout, ne vivait-elle pas sous son toit ?


  Oh ! Elle posa sa tasse pour se masser les tempes. Il s’était montré si attentionné avec elle dans la voiture, alors qu’il aurait pu profiter brutalement de la situation. Au contraire, il avait été aussi prévenant et courtois que possible étant donné les circonstances. Que serait-il arrivé si elle avait été contrainte de boire cette saleté de breuvage pendant la cérémonie de lord Griffin ?


  Elle déglutit rapidement puis appuya avec ses mains sur ses yeux fermés. Non, elle ne voulait pas le savoir. C’était bien trop horrible ! D’ailleurs, elle n’aurait jamais pu…


  — Tout va bien ?


  — Ah ! sursauta Jane en manquant de renverser tasse et théière.


  — Désolé, s’excusa Edmund. Je croyais que vous m’aviez entendu arriver.


  — Non, je…


  Elle baissa la tête entre ses mains en soupirant.


  Il n’avait jamais vu la jeune femme aussi abattue. Depuis le début de leur folle aventure, elle s’était montrée résolue, optimiste et pleine d’énergie.


  Assurément, elle avait manifesté beaucoup d’entrain la veille dans le fiacre. Il esquissa un petit sourire. Il s’était efforcé d’être à la hauteur, mais la quatrième fois, épuisé par son amante, il n’avait pu suivre.


  Ce satané aphrodisiaque ne l’avait pas rendue malade, au moins ?


  — Vous êtes sûre que ça va ?


  Elle secoua la tête sans la sortir d’entre ses mains.


  — Je me sens si… humiliée, dit-elle en reniflant à deux reprises avant de fondre en larmes.


  — Jane ! s’exclama-t-il, le cœur serré.


  Il était triste pour elle. Il la souleva par les épaules et la prit dans ses bras.


  — Ne soyez pas gênée. Je suis le seul à savoir.


  En fait, Edmund ne doutait pas que Jem ait aussi une idée très précise de ce qui s’était passé, à en juger par le regard entendu que celui-ci lui avait adressé quand, une fois arrivé devant Motton House, le vicomte était sorti du landau en portant Jane, endormie et tout ébouriffée, dans ses bras. Pour tout dire, lui-même était passablement décoiffé, à ce stade.


  — Justement, vous savez. Comment se fait-il que vous supportiez encore de me toucher ?


  — Jane…


  Il l’emmena s’asseoir sur le divan et la prit de nouveau dans ses bras.


  — Vous dites des bêtises. Pourquoi ne voudrais-je plus vous toucher ? demanda-t-il en lui embrassant le front. J’ai adoré nos caresses de la nuit derrière. Vous étiez magnifique, dit-il en toute sincérité.


  En fait, leur moment d’intimité dans la voiture avait dépassé tous ses fantasmes ; au point que, désormais, il saurait comment nourrir sa propre imagination.


  — Je serais ravi de recommencer, gloussa-t-il. Même si je préférerais que nous le fassions en plusieurs fois. J’étais complètement épuisé quand vous vous êtes endormie.


  — J’étais si dévergondée ! fit-elle remarquer en se cachant dans le cou d’Edmund.


  — Pas du tout, rectifia-t-il d’un air amusé tandis que le souvenir encore très vif de la soirée commençait à l’exciter de nouveau. Bon d’accord, peut-être un peu.


  — Mais ! s’exclama-t-elle en essayant de se dégager.


  Il la retint avec douceur.


  — Ce n’était pas votre faute, Jane. C’était à cause de la boisson que vous avez avalée quand le fût s’est renversé sur vous. Il contenait sans doute un puissant aphrodisiaque. Une fois qu’il a commencé à agir, vous avez perdu le contrôle de vos… euh, sens.


  Elle se détendit un peu.


  — Ce n’était pas ma faute, alors ?


  — Non, répondit-il en lui caressant le dos.


  Il se souvint de la douceur de sa peau dans la voiture, et son excitation grandit. Il aurait tant aimé lui faire de nouveau l’amour, mais en prenant tout son temps cette fois-ci. La fougue, c’était bien, mais la lenteur et l’application… Comme ce serait bon !


  Mais c’était hors de question. Le corps de la jeune femme devait être encore endolori par les plaisirs de la veille, d’autant plus qu’elle était encore vierge peu de temps auparavant. En outre, d’autres priorités les attendaient. Satan ne devait pas décolérer du fait que sa cérémonie chez Griffin ait tourné court. Il devait avoir soif de vengeance et les tenait sans doute à l’œil, qu’il sache ou non qu’ils étaient responsables de l’affrontement. Mieux valait en finir rapidement avec l’énigme avant que le malfrat ne leur règle leur compte pour de bon.


  Motton aurait préféré tenir Jane à l’écart de tout cela, mais elle était déjà trop impliquée.


  — Je vais aller chercher les fragments du dessin dans mon coffre, ainsi nous verrons ce que représente l’ensemble.


  Jane sortit son mouchoir de sa poche, se moucha et releva le menton.


  — Oui, bien sûr. J’ai hâte de résoudre l’énigme.


  Edmund revint et étala les quatre feuilles de papier sur son bureau tandis que Jane finissait de reprendre ses esprits. Elle avait recouvré assez de maîtrise de soi pour se concentrer sur le dessin plutôt que de penser à la soirée précédente, du moins si sa migraine la laissait en paix.


  Mais elle était très troublée par la présence d’Edmund. Sans doute était-ce une rémanence du breuvage qu’elle avait ingéré. Quand il l’avait prise dans ses bras quelques minutes plus tôt, elle avait eu envie de se frotter à lui. Si son corps n’avait pas été si douloureux, elle aurait probablement obéi à son désir.


  Elle ne put toutefois s’empêcher de laisser échapper un gémissement.


  — Vous avez mal quelque part, Jane ? s’inquiéta Edmund en posant la main sur le haut de son bras.


  La pression de ses doigts donna à Jane l’impression d’être aussi nue que dans la voiture. La main d’Edmund touchait presque son sein.


  Elle devait s’abstenir de gémir de nouveau et de lui dire que tout son être le réclamait. La jeune femme s’écarta légèrement du vicomte en faisant semblant de vouloir regarder le dessin sous un autre angle, suffisamment pour l’obliger à enlever sa main.


  — Je crois que je suis encore un peu faible à cause de cette saleté de punch.


  — Voudriez-vous encore un peu de thé ?


  — Non, merci.


  Elle aurait préféré qu’il se taise, car sa voix la mettait également au supplice. Quant à son parfum… Malheur, si elle ne se reprenait pas, elle risquait de perdre la tête !


  Elle fit un effort pour se concentrer sur l’esquisse, qui était décevante au demeurant. Le dernier fragment n’avait pas apporté grand-chose de nouveau. Il permettait de compléter le personnage mystérieux, sans toutefois révéler son identité, qui restait cachée derrière un masque carnavalesque.


  — Ah, pourquoi diable Clarence n’a-t-il pas représenté le visage de Satan ?


  — Ce serait trop simple, vous ne croyez pas ? répondit Edmund en se penchant plus près pour mieux examiner le dessin. Je me demande même si Clarence connaissait son identité.


  Jane eut soudain un haut-le-cœur. Elle mit la main devant sa bouche et déglutit pour être sûre de ne pas vomir. La frénésie des derniers jours – surtout l’orgie chez lord Griffin – ne pouvait tout de même pas déboucher sur un échec.


  Clarence s’était-il contenté de dessiner une scène érotique de plus pour amuser ou faire jaser la bonne société venant à passer devant les vitrines des marchands de gravures ?


  Non, une autre raison avait dû motiver ses actes. Sinon, pourquoi aurait-il découpé son dessin en quatre morceaux pour les dissimuler ensuite dans des statuettes ?


  — Il savait certainement qui est Satan, conclut Jane.


  — Rien n’est moins sûr. Très peu de personnes doivent le savoir, tandis qu’un grand nombre ont connaissance de ce croquis : Ardley, Mousingly, lady Lenden et lady Tarkington le cherchent tous. Satan aussi sait que ce dessin existe, et il n’aurait jamais laissé Clarence dresser de lui un portrait reconnaissable. Il se peut également que tout cela n’ait aucun sens, suggéra Edmund en secouant la tête. Clarence était connu pour ses excentricités. Il a très bien pu imaginer tout ça comme un jeu ou une farce dont il pensait bien sûr pouvoir se réjouir. S’il nous voit de là où il est, il doit bien rire de nous avoir fait parcourir Londres de long en large à la recherche de ses stupides statuettes.


  Jane considéra l’esquisse d’un air renfrogné. Fichtre, il était bien possible, en effet, que Clarence se tienne les côtes au paradis, ou plus probablement en enfer. Même sa mère l’avait trouvé extrêmement bizarre, ce qui, venant d’une autre artiste, en disait long.


  Décidément, Jane ne voulait, ou ne pouvait, se résoudre à ce que tous leurs efforts communs soient réduits à néant.


  — Satan doit redouter que nous apprenions quelque chose, sinon il n’aurait pas essayé de nous tuer sur Oxford Street.


  — Il faut croire ce que ce n’était que le fruit d’une étrange coïncidence, dit Edmund en haussant les épaules.


  Mais la jeune femme était bien trop têtue pour s’en tenir à cette explication. N’aurait-elle fouillé dans les broussailles, ne se serait-elle cachée dans un placard, n’aurait-elle atterri dans un buisson, perdu sa virginité et participé à une orgie aux conséquences encore plus scandaleuses qu’à cause du sens de l’humour baroque de Clarence ? Non, elle ne l’admettrait pas sans preuves.


  — Clarence était simplement retors. Je suis sûre que, si nous regardons bien attentivement, nous trouverons d’autres indices qui nous mettront sur la piste de Satan, suggéra-t-elle en pointant le dessin du doigt. Pour quelle raison Clarence l’a-t-il représenté avec cette canne ? Elle comporte le même motif que la bure. Et puis, pourquoi ce chien aux pieds de Satan ? Il est assis sans rien faire alors que tous les autres animaux sont occupés à… à autre chose, finit-elle par dire en rougissant.


  Le motif continuait de lui rappeler vaguement quelque chose. Comme un mot que l’on a au bout de la langue, l’image disparaissait chaque fois qu’elle était sur le point de se souvenir de l’endroit où elle l’avait vue.


  — Hum, acquiesça Edmund en regardant le dessin de plus près. C’est un gros chien assez déplaisant.


  — Satan ne peut posséder qu’un chien méchant. Croyez-vous que c’est une piste ?


  — Cela se pourrait… Nous demanderons à tante Louisa. Elle connaît tous les animaux domestiques de Londres, précisa-t-il en prenant une loupe pour scruter le coin inférieur droit du croquis. Ce pauvre Clarence baignait apparemment en plein imaginaire gothique !


  Il passa la loupe à Jane pour qu’elle regarde à son tour. Cette petite portion du dessin était assez macabre. Pendu à un mur, un squelette tenait une plume, près de laquelle se trouvait un livre.


  — Vous voyez ? Le livre porte le même motif que la bure et le bâton, fit remarquer Edmund. Au centre, Clarence a ajouté quelque chose qui ressemble à une pierre. L’indice aurait été plus clair avec de la couleur.


  — Un rubis, s’exclama Jane. Non, ce n’est pas possible, mais on dirait…


  — Quoi ?


  — Je crois qu’il s’agit d’un rubis, déclara-t-elle sans quitter le dessin des yeux. Mais cela n’a aucun sens. C’est vraiment incroyable !


  — Qu’est-ce qui n’a aucun sens ? demanda Edmund, exaspéré. Qu’est-ce qui est incroyable ?


  — Le motif. Il s’agit sûrement d’un décor qu’il a vu puis reproduit sans y prêter attention. À moins que ce ne soit qu’un simple ornement.


  — Jane ! s’exclama Edmund en plantant son regard dans le sien par-dessus le bureau. En toute franchise, je doute que Clarence se soit amusé à dessiner un motif de décoration, alors que tout le reste obéit à une même logique. Pourquoi croyez-vous soudain, alors que nous touchons au nœud de l’affaire, que Clarence se serait mis à dessiner pour passer le temps ?


  — Euh…


  Dit comme cela, c’était ridicule, en effet.


  — Dois-je en conclure que vous reconnaissez ce motif ?


  — Je… je crois, oui. Mais je fais sûrement erreur. Il ne peut en être autrement. C’est impossible que…


  — Jane !


  — Vous n’êtes pas obligé de crier.


  — Je vous demande pardon, s’excusa Edmund avant de prendre une profonde inspiration pour essayer de contenir son irritation. Pourquoi ne pas me dire où vous pensez l’avoir vu ?


  — Très bien, dit-elle en regrettant immédiatement ses paroles, car elle doutait de son souvenir. Sur le foulard du baron Wolfson, annonça-t-elle puisque, de toute façon, le vicomte insisterait pour connaître son idée absurde.


  — Que dites-vous ?


  — Ne criez pas.


  — Désolé, s’excusa-t-il de nouveau en se redressant pour se passer la main dans les cheveux. Vous avez vu ce motif sur le baron Wolfson ?


  — Oui. Sur son épingle de cravate. On le voit très bien. Un rubis serti dans un filigrane d’or. Mais quel est le sens de tout cela ? Lord Wolfson est un homme âgé, qui doit avoir dans les soixante ans. Je ne le vois pas participer au genre de cérémonies dont nous avons été témoins chez lord Griffin.


  — Jane, il est peut-être vieux, mais pas mort.


  — D’accord, mais tout de même… lord Wolfson ?


  — Si Satan se promenait avec des cornes et une queue en forme de flèche, il ne passerait pas longtemps inaperçu, vous ne croyez pas ? fit remarquer Edmund en tapotant sur le dessin. Je parie que cet animal n’est pas un chien mais un loup. Ce qui nous ramène encore au baron Wolfson.


  — Ah !


  De fait, la créature ressemblait plutôt à un loup.


  Edmund rassembla les fragments et les rangea de nouveau dans son coffre.


  — Souvenez-vous, c’est chez Wolfson que Clarence a si sottement trouvé la mort. De plus, voilà des années que des rumeurs courent à son sujet.


  — Mais il est si… bonnet de nuit ! fit remarquer Jane, pour qui Satan, même sans cornes, aurait au moins pu paraître un peu dangereux. J’ai dansé avec lui l’autre soir chez lord Easthaven.


  — Vraiment ? demanda Edmund d’un air réprobateur tout en refermant la porte du coffre. Je croyais que Wolfson était abonné au buffet, au même titre que Spindel. Aviez-vous déjà dansé avec lui auparavant ?


  — N-non, je ne crois pas. Je ne suis même pas certaine de lui avoir déjà adressé la parole avant ce bal.


  — Peut-on savoir de quoi vous avez parlé ?


  De quoi avaient-ils bien pu parler ? Elle avait prêté davantage attention à l’haleine du baron qu’à sa conversation. Beurk ! Elle pouvait presque encore sentir l’odeur de l’ail… Ensuite, elle s’était concentrée sur son épingle de cravate. Quant à Wolfson lui-même, il lui avait paru agacé qu’elle ne l’écoute pas.


  — Il voulait visiter la maison de Clarence.


  — Hé, hé ! C’est étonnant comme, soudain, la bonne société s’intéresse à Widmore House, vous ne trouvez pas ?


  — Euh… oui.


  Jane ramena une mèche de cheveux derrière son oreille. Elle était pâle et ses yeux étaient cernés et rouges.


  Edmund la prit dans ses bras. Elle se raidit légèrement avant de se détendre enfin. Elle se sentait si bien contre lui. Il lui caressa le dos puis lui souleva le menton pour examiner son visage.


  — Vous devriez vous reposer aujourd’hui. Demain nous affronterons la soirée hebdomadaire de Wolfson avec votre mère et mes tantes. Nous verrons bien si nous pouvons en apprendre davantage. D’accord ?


  — D’accord. Oui, je… je crois que c’est une bonne idée. Je suis encore assez fatiguée.


  Il la regarda déglutir, puis parut soucieux.


  — Êtes-vous sûre que l’aphrodisiaque a cessé de faire effet ?


  — Oui. C’est complètement passé. Je n’agirai plus jamais comme hier.


  Il sourit.


  — Ah, ne dites pas cela ! J’ai aimé la manière dont vous vous êtes comportée, dit-il d’un ton amusé. Même si je dois reconnaître que c’était presque trop pour moi.


  Elle maugréa et essaya de se dégager, mais Edmund ne la laissa pas partir : il l’embrassa. Que les baisers de Jane étaient bons ! Bons comme son rêve de fonder une famille, mais pas à l’image de celle où il avait grandi. Jamais Jane ne le dédaignerait comme ses parents l’avaient fait. Avec elle, il connaîtrait l’amour, la passion et les rires ; des disputes aussi, car la jeune femme avait son caractère, mais ils finiraient toujours par se réconcilier, sans doute en se livrant à quelques-unes des activités explorées la veille.


  — Le dévergondage est une excellente chose entre mari et femme, Jane, lui murmura-t-il à l’oreille.


  — Mais nous ne sommes pas mariés, fit-elle remarquer.


  — Nous le serons. Dès que nous aurons résolu ce mystère. J’obtiendrai une dispense.


  Elle s’écarta pour le regarder bien en face.


  — Vous n’êtes pas obligé de m’épouser.


  Le vicomte faillit éclater de rire.


  — Bien sûr que si. Je vous ai compromise par-delà tout espoir.


  — Personne ne le saura…


  — Croyez-moi, les suppositions iront bon train quand mon enfant commencera à grandir dans votre ventre.


  Jane se recula vivement et, cette fois-ci, il la laissa faire.


  — Je… je ne suis pas sûre d’être… enfin, euh, vous savez…


  — Vous avez raison, mais c’est une forte probabilité. Dieu sait que je vous ai butinée assez de fois pour vous avoir engendré un héritier et quelques remplaçants.


  En fait, il espérait qu’elle soit enceinte. Étonnamment, l’idée qu’elle porte un enfant de lui n’était pas faite pour lui déplaire.


  Quant à Jane, elle était à présent rouge comme une pivoine.


  — Je vous avertirai si je suis grosse…


  À cet instant, la porte s’ouvrit d’un seul coup.


  — Qu’est-ce que j’entends ? demanda tante Winifred l’air étonné.


  — Grooosse ! Polichinelle dans le tiroiiir ! s’exclama Theo en battant des ailes. C’est la saison des amouuurs !


  Bouche bée, la jeune femme devint blême. Tante Winifred tourna alors vers Edmund un regard interrogateur.


  — Miss Parker-Roth me pressait de l’avertir si elle venait à prendre quelques kilos en trop à notre table, et j’étais sur le point de lui assurer que ce n’était pas le cas. N’êtes-vous pas de cet avis, tante Winifred ?


  — Si, en effet, répondit Winifred d’un ton sceptique.


  N’étant pas suffisamment sûre d’avoir bien entendu pour oser dénoncer son mensonge, elle ne cessait pourtant de jeter à intervalles réguliers de rapides coups d’œil en direction du ventre de Jane.


  — Je vous remercie, Miss Smyth, intervint Jane, qui venait de retrouver une voix inhabituellement aiguë et fluette. Lord Motton est on ne peut plus aimable. Mon frère John m’a habituée à moins de délicatesse… Mais je suis très fatiguée. Si vous voulez bien m’excuser.


  Jane sortit précipitamment de la pièce, comme si Satan en personne était effectivement sur ses talons.


   


  Chose étonnante, la demeure de lord Wolfson était bondée. Jane se retrouva coincée dans le petit salon vert entre lady Blessdon, Miss Canton – son acolyte décharnée –, et un palmier en pot. Jane s’était souvent fait la remarque que, si on avait pu répartir équitablement le poids entre ces deux femmes, on aurait obtenu deux dames d’un poids moyen. Elles étaient occupées à colporter des racontars qui avaient échappé à la jeune femme en raison de son retrait récent de la bonne société. Elle ne prêta donc aucune attention à ce qu’elles disaient, préférant surveiller Edmund qui se trouvait à l’autre bout de la pièce. Lady Lenden et lady Tarkington lui faisaient la conversation, tandis qu’une jeune et jolie débutante se tenait trop près de lui au goût de Miss Parker-Roth.


  Jane serra les poings. Par chance, ses gants l’empêchaient de se planter les ongles dans la chair.


  Edmund était sien. Sauf que… Enfer et damnation ! Sa vie était un chaos ! Devait-elle l’épouser ? Si elle était vraiment enceinte, elle n’aurait pas le choix. Jane n’était pas égoïste au point de condamner un enfant à la bâtardise pour une lubie. Mais si jamais elle ne l’était pas, abstraction faite de la déception que cette pensée fit soudain naître en elle, devait-elle refuser de devenir la femme d’Edmund ? Elle l’aimait, mais était-ce réciproque ? Il n’avait rien dit de tel. De plus, son propre père s’était retrouvé pris au piège d’un mariage sans amour à cause de circonstances similaires…


  — N’êtes-vous pas d’accord, Miss Parker-Roth ?


  — Euh…


  Lady Blessdon attendait une réponse, mais Jane n’avait pas la moindre idée de quoi il retournait.


  — Pardon, je rêvassais.


  Les deux femmes échangèrent un regard lourd de sens.


  — Je vois à quoi vous rêvassiez, insinua lady Blessdon en désignant Edmund de la tête. Nous annoncerez-vous bientôt une heureuse nouvelle ?


  Jane sentit le rouge lui monter aux joues. Elle n’avait jamais autant rougi de sa vie que depuis sa rencontre avec lord Motton dans le bureau de Clarence.


  — Une nouvelle ? Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


  Lady Blessdon haussa les sourcils.


  — Miss Parker-Roth, vous vous doutez bien que toute la société suit avec intérêt votre… amitié aussi soudaine qu’intense avec le vicomte. Après une excursion précipitée dans les fourrés de lord Palmerson, une visite à la Royal Academy et une disparition soudaine sur la terrasse de lord Easthaven, si vous ne faites pas une déclaration bientôt, votre réputation pourrait en souffrir.


  Miss Canton approuva avec énergie.


  — Pardonnez ma franchise, mais votre mauvaise réputation sera alors justifiée.


  Jane eut soudain un nœud à l’estomac. En vérité, elle méritait déjà qu’on ternisse sa réputation. Après ce qui s’était passé dans le fiacre, même les femmes les plus notoirement faciles la trouveraient trop dépravée pour se montrer en sa compagnie.


  Miss Parker-Roth se força à sourire.


  — Vous oubliez que je ne suis pas une jeune débutante, mais que je suis dans le monde depuis des années. Aussi les commères me laisseront-elles un peu plus de liberté.


  — Un peu, mais pas tant que ça, rétorqua lady Blessdon.


  — Mrs Eddle m’a dit que lady Iddleton lui avait dit que vous aviez des brindilles dans les cheveux quand vous êtes rentrée du jardin de lord Palmerson, persifla Miss Canton avec des yeux écarquillés, sans doute à cause de l’envie.


  — Et de l’herbe sur votre jupe, ajouta lady Blessdon en donnant à Jane un coup d’œil complice.


  La jeune femme lui répondit par un regard furieux.


  — Les pipelettes se trompent.


  En effet, si les brindilles étaient du domaine du possible, il était improbable qu’elle ait eu de l’herbe sur sa jupe. Ce n’était qu’une ruse de lady Blessdon pour insinuer qu’elle avait fait dans l’herbe avec lord Motton ce qu’ils avaient bel et bien fait dans son lit et dans ce maudit fiacre.


  — Soyez tranquille, Miss Parker-Roth, la rassura Miss Canton avec un sourire. Je suis sûre que le vicomte sera à la hauteur.


  Lady Blessdon acquiesça.


  — D’ailleurs, certaines d’entre nous ont parié là-dessus.


  — En vérité, personne ne doute qu’il vous demande en mariage, gloussa Miss Canton. C’est pourquoi nous avons modifié les termes du pari. À présent, nous parions sur le jour de la parution des bans dans les journaux.


  Jane aurait aimé hurler ou frapper quelqu’un. Mais comme ni l’un ni l’autre n’était possible dans une soirée mondaine, elle se contenta de se racler la gorge.


  — Oh ! C’est passionnant, mais j’ai la gorge sèche. Si vous voulez bien m’excuser, je vais partir à la rechercher des rafraîchissements.


  — Le buffet est dressé dans la salle de réception, annonça lady Blessdon. Wolfson est un intolérable grippe-sou. La limonade est pire qu’à Almack.


  — Oh, merci pour l’avertissement.


  Jane hocha la tête, sourit et s’empressa de quitter la pièce en s’efforçant de ne pas prêter attention aux chuchotements qui s’élevèrent dans son dos. Les cancans viendraient-ils également aux oreilles d’Edmund ? Elle émit un grognement de mépris. Les femmes qui l’accaparaient ne lui en toucheraient pas mot. Ces dernières préféraient…


  Soudain, un homme la saisit par le bras de sa grosse main et l’arrêta net.


  — Tiens, tiens, tiens, qui voilà !




  Chapitre 20


  — Lord Wolfson…


  Jane avait prononcé ces mots d’une voix presque étouffée. Elle se racla la gorge et s’efforça de ne pas montrer sa peur. Le baron semblait… différent. Son visage était le même, bien sûr, mais quelque chose dans son regard avait changé. À présent, elle n’avait plus de peine à croire qu’il était Satan.


  — Miss Parker-Roth…, commença-t-il, tout sourires, tandis que la jeune femme était saisie par un frisson glacial. Vous êtes exactement celle avec qui j’ai le plus envie de faire un brin de causette. Et vous ? Probablement que non.


  Il l’entraîna vers la porte qu’il venait d’emprunter. Jane freina des quatre fers. Où était donc Edmund ? Probablement toujours occupé à lorgner cette fichue débutante. Elle s’apprêtait à crier quand lord Wolfson lui plaqua une main sur la bouche, laissant à peine le temps à la jeune femme de prendre son souffle. Il avait plus de force qu’elle ne l’aurait cru.


  — Tout doux, Miss Parker-Roth, murmura-t-il à son oreille. Vous savez, une dame bien élevée ne crie pas, du moins pas en public.


  Il empestait toujours l’ail et la crasse, et, autant que leur proximité permettait à Jane d’en juger, la transpiration, sans parler d’autres odeurs corporelles désobligeantes. Un bon bain, des vêtements propres et un changement de régime ne lui auraient pas fait de mal.


  Il la poussa vivement à l’intérieur de la pièce et fit claquer la porte derrière lui, étouffant ainsi les bruits rassurants des convives. Alors, seulement, il la lâcha. Elle en profita pour s’écarter, mettant entre elle et lui autant de distance que possible tout en s’efforçant de reprendre haleine.


  Elle était prise au piège. De l’autre côté de la lourde porte se trouvaient la liberté et le quotidien ordinaire de la bonne société. Mais de ce côté-ci… de ce côté-ci se trouvait, elle en avait le net pressentiment, l’enfer.


  Elle déglutit. Surtout ne pas paniquer. La porte n’était pas fermée à clé. Tout espoir de s’échapper n’était donc pas perdu. À moins qu’Edmund ne vienne à son secours avant.


  — À quoi jouez-vous ? demanda quelqu’un.


  Elle tourna brusquement la tête. Un grand échalas se tenait près d’un volumineux secrétaire. L’homme lançait des regards furieux à Wolfson.


  Jane se demanda si l’inconnu lui viendrait en aide, mais son cœur se serra quand elle identifia le quidam. Les chances étaient maigres pour que Mr Helton lui ait pardonné de l’avoir poignardé.


  — Connaissez-vous mon… associé ? demanda Wolfson en s’approchant de nouveau trop près de la jeune femme. De petits farceurs l’appellent Belzébuth, gloussa-t-il.


  Mr Helton jeta un regard noir au baron.


  — Avez-vous complètement perdu la tête ?


  L’aristocrate, dédaignant les paroles de son acolyte, haussa les épaules et adressa un sourire à Jane.


  — Quant à moi, ils m’appellent Satan. Ne trouvez-vous pas cela amusant ?


  Au même moment, Mr Helton frappa le bureau du plat de la main.


  — Nom de Dieu, c’est le bouquet ! Maintenant, vous allez devoir l’éliminer.


  Lord Wolfson fit mine de caresser la joue de Jane, mais celle-ci se déroba.


  — Bien sûr que je vais devoir la tuer, confirma-t-il en riant. J’ai plutôt hâte, même.


  Voilà qui n’augurait rien de bon. Jane regarda autour d’elle dans l’espoir d’entrevoir une issue à la situation, ou au moins une arme. Ils se trouvaient dans le bureau du baron, une pièce plutôt lugubre aux tentures rouge sang.


  Fichtre ! Ce n’était pas le moment de penser à la couleur du sang.


  Des rayonnages de livres s’étalaient le long des murs. Sur sa droite, se trouvait un squelette accroché là par le maître des lieux – peut-être celui de quelqu’un qui lui avait déplu…


  Non, ce genre de considérations ne l’aiderait pas non plus. Elle était déjà suffisamment apeurée, comme en témoignaient ses genoux tremblants.


  — Êtes-vous devenu fou ? demanda Mr Helton. Il ne s’agit pas d’une simple catin. Sa disparition ne passera pas inaperçue. Elle a un père et des frères. Qui plus est, le benjamin est un redoutable adversaire.


  — Stephen est parti pour l’Islande, ou au diable vauvert, fit remarquer Wolfson en haussant les épaules.


  — Peut-être, mais pas Motton… et il est tout aussi dangereux.


  Le baron s’esclaffa de nouveau.


  — Encore mieux ! Je n’ai jamais aimé lord Motton. Cela fait des années qu’il m’agace en gâchant mon plaisir. J’éprouverais une grande joie à le priver du sien, confia-t-il en souriant à Jane. Couchez-vous avec lui, Miss Parker-Roth ?


  — Non. Bien sûr que non ! répondit-elle en reculant en direction du squelette.


  Ce macabre objet lui rappelait quelque chose, mais quoi ? Elle n’avait pas l’habitude d’observer les squelettes et c’était la première fois qu’elle en voyait un de si près.


  — Vous mentez très mal, vous savez. Motton vous protège comme un molosse surveille son os préféré. Quelle n’a pas été ma surprise – ma joie, même – de vous trouver sans votre chien de garde ! dit-il en la déshabillant du regard tandis qu’elle agrippait sa jupe. Êtes-vous toujours vierge, Miss Parker-Roth ?


  Elle devint immédiatement écarlate.


  — Oh…


  Pourquoi ne savait-elle pas mentir de façon convaincante ?


  — Quel dommage ! soupira-t-il en ouvrant une vitrine, placée à côté du bureau, d’où il tira une flasque. J’espérais que vous l’étiez encore. On dit que déflorer une vierge guérit de la vérole et de quantité d’autres maladies, ajouta-t-il, visiblement déçu. J’imagine qu’on ne peut pas tout avoir. Quoi qu’il en soit, vous saignerez beaucoup. Je suis du genre brutal, vous savez. Quant à Helton ici présent, il est très bien pourvu par la nature, conclut-il avec un sourire abject.


  — Je n’ai pas l’intention de violer cette fille, se défendit Helton d’un ton hargneux.


  Hélas, il ne semblait pas non plus disposé à intervenir pour neutraliser lord Wolfson.


  Reculant dos au squelette, Jane aperçut une canne accrochée au mur. Elle se souvenait à présent, et l’aurait fait avant si son esprit n’avait pas été paralysé par la peur. C’était le décor représenté par Clarence sur le dernier fragment du dessin. Que cela pouvait-il bien signifier ?


  Elle vit lord Wolfson s’avancer vers elle en dévissant le bouchon du flacon.


  — J’ai été extrêmement… fâché de voir gaspiller la boisson que j’avais pris soin de préparer pour l’initiation chez lord Griffin. Mais rassurez-vous, il m’en reste un peu ici, que j’ai gardée spécialement pour vous.


  — Non !


  Elle savait que, si elle avalait l’ignoble breuvage, elle agirait comme avec Edmund dans le fiacre, comme une femelle en chaleur.


  Elle jeta un coup d’œil à Mr Helton. Un mélange de dégoût et de pitié se lisait sur son visage, mais il ne fit pas un geste pour la secourir.


  Lord Wolfson était à présent tout près d’elle. Il la saisit par le bras et l’attira violemment contre lui.


  — Ne m’aiderez-vous pas à la droguer, Helton ?


  — Diable non !


  — À votre guise, répliqua-t-il en plaquant la jeune femme contre le mur. Je m’en sortirai très bien tout seul, ajouta-t-il avec un sourire mauvais. J’aime quand elles résistent… cela m’excite.


  En effet, elle ne tarda pas à sentir sur son ventre la verge durcie de Satan. Elle devait agir vite pour se tirer de là.


  Il lui pinça le nez et lui présenta le goulot de la fiole.


  — Personne ne peut se passer de respirer, Miss Parker-Roth, et vous finirez bien par ouvrir la bouche. Dans le cas contraire, je n’aurai plus qu’à vous le verser dans le gosier quand vous serez évanouie. Mais rassurez-vous, vous ne resterez pas inconsciente longtemps et ne manquerez rien de la fête, précisa-t-il en se collant à elle. Croyez-moi sur parole, vous n’êtes pas la première à vous montrer récalcitrante au début, gloussa-t-il, mais toutes changent d’avis une fois qu’elles ont bu un peu de cette potion.


  Jane essaya sans succès de respirer par le nez. Elle n’avait pas l’intention de s’évanouir. Peut-être que si elle n’avalait pas le liquide…


  Elle suffoqua et il en profita pour verser la boisson tout en lui maintenant la bouche ouverte avec le pouce. Malgré l’impression de noyade, Jane savait qu’elle devait saisir sa chance pendant qu’il avait les deux mains occupées.


  Elle attrapa son épingle de cravate – celle-là même qui reprenait le motif de la bure et du livre –, la retira d’un coup sec du vêtement et la planta aussi fort qu’elle put dans la bosse de son pantalon.


  Il hurla de douleur, laissa tomber la flasque et relâcha son emprise. Jane lui cracha le liquide au visage et bondit vers la canne, car elle avait avalé quelques gouttes et savait que le temps lui était compté. Mais la canne était fixée au mur. Jane tira donc sur l’objet de toutes ses forces et de tout son poids…


  Soudain, un pan de la bibliothèque coulissa, découvrant un livre richement ouvragé – celui qu’avait représenté Clarence. Il trônait seul, dans toute sa splendeur, sur un rayonnage. La couverture imitait parfaitement le motif de l’épingle de cravate du baron.


  — Bon sang ! s’exclama Mr Helton, bouche bée, avant de se ruer sur le livre pour s’en emparer.


  Lord Wolfson, qui hélas s’était remis de ses émotions, lui tomba sur le dos en vociférant. Belzébuth laissa échapper son trophée.


  Jane se dit que ce maudit livre devait contenir des renseignements importants et le ramassa avant de foncer droit vers la porte, et vers la liberté.


  — Pas si vite, petite garce ! tonna lord Wolfson en l’attrapant par les épaules.


  Il venait probablement d’assommer Mr Helton et, le poing en l’air, s’apprêtait à la frapper à son tour. Le livre glissa des mains de Jane quand le baron la força à se retourner.


  Soudain la porte s’ouvrit avec fracas et Edmund apparut dans l’embrasure, tel un ange salvateur.


  — Foutre ! s’exclama lord Wolfson en retournant de nouveau Jane pour l’utiliser comme un bouclier.


  Ensuite, elle entendit un « clic » et quelque chose lui piqua le cou. Apparemment, Edmund n’était pas le seul à posséder un couteau pliant fait sur mesure.


  — Restez où vous êtes, Motton, ou je lui tranche la gorge ! menaça Wolfson en reculant avec son otage.


  Dans le couloir, quelqu’un cria et Edmund referma la porte derrière lui pour tenir les curieux à l’écart ; puis il avança d’un pas.


  — Vous ne ferez qu’aggraver les choses si vous lui faites du mal. Votre secret si jalousement gardé est éventé, à présent. Vous ne pourrez pas vous en tirer.


  Lord Wolfson se raidit, faisant pénétrer la lame un peu plus avant dans la chair de Jane. Mais la douleur était la bienvenue, car elle retarderait l’effet de l’aphrodisiaque. Plutôt mourir que de se comporter comme elle l’avait fait dans le fiacre.


  Elle remarqua que Mr Helton était revenu à lui. Il avait rampé discrètement sur le sol pour aller ramasser le livre. Visiblement, elle était la seule à l’avoir remarqué, car Wolfson et Edmund étaient trop occupés à s’affronter.


  Peut-être que, si elle réussissait à attirer l’attention de lord Wolfson sur Mr Helton, le baron lâcherait prise.


  — Hé ! Argh…


  L’aristocrate enfonça la lame plus profondément dans le cou de la jeune femme et le sang se mit à ruisseler. Bon, l’idée n’était peut-être pas si judicieuse après tout. Wolfson se dirigeait à présent vers la cheminée. Dans quel but ?


  Jane jeta un regard à Edmund. Ce dernier n’avait pas quitté son agresseur des yeux et semblait prêt à lui sauter à la gorge. Elle en aurait été presque navrée pour le baron si celui-ci ne lui avait pas enfoncé un couteau dans le gosier.


  — Laissez-la partir immédiatement, Wolfson, conseilla Edmund.


  — Ce n’est pas dans mes projets. Je suis toujours en possession du livre.


  — Argh.


  Toutes les tentatives de Jane se soldaient par un surcroît de douleur. Si au moins elle parvenait à divertir l’attention du baron pendant assez longtemps pour qu’il pose les yeux sur l’endroit où était tombé le livre, il verrait qu’il n’y était plus. De plus, il devait se douter que Mr Helton saisirait la première occasion pour s’en emparer. N’avait-il jamais entendu l’adage selon lequel les voleurs ne se respectent pas entre eux ?


  — Ah, oui, le livre, grommela Edmund. Il ne vous sortira pas du pétrin.


  — Oh si ! Savez-vous au moins ce qu’il contient ?


  Edmund haussa les épaules. Jane savait qu’il n’en avait aucune idée, car ils en ignoraient jusqu’à l’existence une demi-heure auparavant. Toutefois, Edmund avait de la ressource et répondit par une vague supposition tout à fait sensée.


  — Des noms, répliqua-t-il. Quoi d’autre, en pareil cas ?


  — Parfaitement, exulta lord Wolfson. Des noms. Beaucoup, énormément de noms. La moitié des membres de cette satanée bonne société s’y trouve avec la liste de tous leurs actes libidineux, de toutes leurs perversions et de toutes leurs transgressions sexuelles. On y trouve aussi consignés les noms de toutes les prostituées et de tous les orphelins portés disparus ces dernières années, ainsi que l’énumération de tout ce que mes disciples leur ont fait, avec ou sans leur consentement. Avec ce livre, je suis intouchable. Personne n’osera me nuire.


  — Argh !


  Puisque Jane ne parvenait pas à divertir l’attention de lord Wolfson, il ne restait plus qu’à attirer celle d’Edmund. Pour ce faire, elle écarquilla les yeux et les tourna dans la direction de Mr Helton. Sans en être tout à fait sûre, il lui sembla que l’homme venait d’approcher une bougie des pages du précieux grimoire.


  Edmund fronça les sourcils puis jeta un rapide coup d’œil à Mr Helton avant d’afficher un large sourire quelque peu malveillant.


  — Vous voulez parler du livre que Helton est en train de confier aux flammes ?


  — Qu’est-ce que vous racontez ? s’écria lord Wolfson en enfonçant encore davantage son couteau.


  Si elle s’en tirait vivante, Jane devrait porter des robes à cols montants pendant plusieurs semaines.


  — C’est exact, cher baron, répondit Helton en laissant tomber le livre en flammes face contre terre dans le foyer. Je l’ai détruit et me voilà libre. Nous sommes tous libres : Ardley, la Souris, tous… Quand je pense que vous vous moquiez de Widmore et de son étrange petit croquis ! Vous n’êtes…


  Lord Wolfson poussa un cri perçant, qui couvrit fort heureusement la description haute en couleurs que fit Mr Helton des préférences sexuelles du baron, ainsi que des habitudes peu chastes de sa mère qui avaient entraîné sa naissance. Par chance, Wolfson écarta Jane de sa route pour mieux sauter à la gorge de l’incendiaire.


  La jeune femme avait très envie de décamper mais se ravisa, car elle risquait de se jeter sur le premier homme venu. L’aphrodisiaque commençait en effet à agir. Elle se pelotonna sur elle-même tout en assistant au combat de lord Wolfson et de Mr Helton.


  — Jane, ton pauvre cou…, dit Edmund en lui caressant les bras et en déposant un baiser sur l’une de ses plaies.


  Fichtre ! Elle eut l’impression d’être pareille aux pages brûlantes de ce fichu bouquin, tandis qu’Edmund jouait le rôle de la chandelle enflammée. Ardente, elle craignait que son désir ne la consume entièrement si Edmund n’éteignait pas rapidement l’incendie. Peu lui importait que lord Wolfson et Mr Helton s’entre-tuent – elle l’espérait presque –, pourvu qu’Edmund la prenne sur-le-champ. Et plus vite que ça de préférence !


  Elle se colla à lui, le prit par la taille et passa une jambe par-dessus la sienne. La pression de sa cuisse contre son sexe était un délice. Et si en plus elle se frottait à lui…


  — Jane, dit Edmund en la repoussant, moi aussi je suis content de vous voir, mais…


  Un grand fracas retentit, comme si quelqu’un était passé par une fenêtre. Edmund leva la tête, et la jeune femme en profita pour vérifier l’effet qu’elle produisait sur lui : une bosse magnifique renflait son pantalon. Elle était occupée à le caresser quand la porte s’ouvrit à grand bruit pour laisser entrer les membres de la bonne société.


  — Jane ! s’exclama Edmund en retirant la main de son amante. Nous ne sommes pas exactement seuls…


  C’est alors qu’elle se pendit à son cou et se plaqua contre lui, sous les cris d’épouvante et autres manifestations d’indignation de l’assistance.


  — Lord Wolfson m’a fait boire de sa potion du diable, déclara Jane. Vous allez vous retrouver tout nu d’ici quelques secondes si vous ne prenez pas des mesures extrêmes.


  Elle lui lécha le cou pour appuyer ses dires et crut entendre une ou deux dames s’évanouir, plus quelques autres demander qu’on leur apporte des sels. Certains hommes en étaient aux sifflets et aux encouragements obscènes.


  — Jane, ma fille !


  La voix de sa mère rompit un instant le charme du philtre d’amour.


  — Vous m’aidez ? murmura-t-elle à l’oreille d’Edmund.


  Le vicomte était son unique espoir, quelle que soit la suite des événements.


  Il ne l’abandonna pas et ne la déçut pas non plus. Après un rapide baiser, il la fit basculer sur son épaule, se fraya un chemin dans la foule et disparut avec elle dans la nuit.


   


  Motton s’étira en faisant attention à ne pas réveiller Jane. Elle dormait sur le dos et ronflait légèrement. Une mèche de cheveux dessinait un accroche-cœur près de son œil. Il l’écarta de son visage.


  Elle grogna doucement et lui tourna le dos. Il en profita pour contempler la courbe délicate de son cou et de ses épaules. Il aurait aimé y déposer mille baisers, ainsi que sur ses reins et ses fesses exquises.


  Il se glissa hors du lit et alla jusqu’au pot de chambre derrière le paravent. Il ne s’était pas donné la peine de faire installer des sanitaires, car il n’utilisait plus guère cette demeure, même s’il avait été content de la trouver la veille. Rentrer avec Jane à Motton House aurait éprouvé la patience de Mrs Parker-Roth et de ses tantes. De toute manière, ils n’auraient pas pu dissimuler leurs ébats ; Jane s’était montrée bruyante et passionnée.


  Il sourit. Oui, très bruyante et très passionnée. Néanmoins, il aspirait toujours à lui faire l’amour en prenant le temps, sans aphrodisiaque pour fausser son désir. Qui sait, peut-être qu’à son réveil…


  Il reprit le chemin du lit mais s’arrêta en apercevant une feuille de papier posée sur le sol. De quoi s’agissait-il ? Il la ramassa. Quelqu’un – sûrement Henry, le majordome de cette maison – l’avait glissée sous la porte. Pour quelle raison ? Il avait envoyé son domestique à Motton House prévenir ces dames que Jane allait bien et qu’ils seraient de retour dans la journée. Il n’avait pas voulu qu’elles s’inquiètent. Même s’il se fichait de ce qu’elles pensaient, ces dernières devraient bien comprendre que Jane et lui avaient l’intention de se marier.


  Du moins, tel était son projet, et il saurait finir de convaincre Jane. Il sourit de nouveau en la contemplant. Elle se retourna sur le dos. Les couvertures avaient glissé sur ses hanches, découvrant les courbes de ses adorables petits seins aux tétons rosés, qui n’attendaient que ses caresses.


  Il jeta un nouveau coup d’œil au billet de Henry. Celui-ci l’avertissait que Wolfson s’était rompu le cou en atterrissant sur le pavé. Quant à Helton, profitant de l’agitation, il s’était faufilé par une porte dérobée, s’en tirant en toute impunité.


  Motton haussa les épaules. Il était certain que, sans Satan, Belzébuth ne serait plus une menace pour personne. Tout portait à croire que, durant toutes ces années, ce dernier n’avait été qu’un pion dans le jeu de Wolfson. En tout cas, il ne serait plus un danger pour Jane.


  Ça alors ! Il poursuivit sa lecture. Le père de Jane et son frère John étaient arrivés à Londres et n’étaient pas du tout contents de lui. En fait, ils avaient été sur le point de partir à sa recherche dans l’intention de lui infliger un châtiment des plus sévères. Et il ne devait d’avoir conservé sa virilité qu’à l’intercession de tante Winifred et de Mrs Parker-Roth.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Enfin, Jane était réveillée. Appuyée sur un coude, elle tenait le dessus-de-lit remonté sur sa poitrine. Il posa la missive sur son bureau et alla la rejoindre.


  — Pourquoi vous cachez-vous ? Seriez-vous timide, ce matin ? demanda-t-il en souriant. Vous ne l’étiez pas hier soir.


  Elle devint écarlate.


  — C’était à cause de cette satanée potion du diable.


  Elle considéra son érection naissante, puis son visage, et rougit de plus belle.


  — Vraiment ? Était-ce la seule raison ?


  Il se posta à côté d’elle, assez près pour pouvoir la toucher, mais s’en abstint. Plus tard…


  Elle examina de nouveau son sexe dressé puis détourna le regard pour observer une peinture bucolique qui datait de l’acquisition de la maison par Edmund.


  Où était donc passée l’accaparante Jane aux remarques mordantes et piquantes ?


  Hum, il aurait bien aimé qu’elle le morde encore…


  Il se pencha et abaissa délicatement le couvre-lit jusqu’à sa taille. Elle ne protesta pas ; au contraire, elle s’abandonna dans un léger soupir et se laissa retomber, les yeux fermés, sur les oreillers. Il contempla ses beaux seins blancs pendant un instant et constata que leurs pointes s’étaient dressées. Était-elle aussi excitée que lui par l’attente ?


  Il examina son visage. Elle avait toujours les yeux fermés mais se mordait la lèvre inférieure.


  Il en conclut que oui. Il était sûr que, s’il glissait la main entre ses cuisses, il la trouverait déjà prête à le recevoir. Cette pensée redoubla son excitation.


  Il effleura ses seins et Jane sursauta en se cambrant légèrement.


  Edmund interrompit sa caresse.


  — La potion du diable était donc la seule raison, Jane ? N’avez-vous aucun désir pour moi sans un philtre pour vous pousser dans mon lit ou dans mon fiacre ? demanda-t-il en faisant la moue.


  Elle lui jeta un coup d’œil furtif puis referma les paupières, comme si elle redoutait de croiser son regard.


  — La première fois que je suis venue dans votre lit, je n’avais pas bu d’aphrodisiaque.


  — Non, mais vous veniez juste de frôler la mort. Le soulagement peut agir comme une drogue.


  Jane fronça les sourcils. La jeune femme avait de la peine à mettre ses idées en ordre, car tout son corps appelait la caresse. Elle vibrait de désir. Qu’attendait Edmund pour se mettre au lit et lui refaire toutes les choses délicieuses qu’il lui avait faites la veille ? Pourquoi la torturait-il avec ses questions ?


  Parce qu’il doutait. Elle réussit à contenir son désir assez longtemps pour repenser à ce qu’il avait dit. Elle avait perçu un accent de vulnérabilité dans sa voix. Elle leva enfin les yeux vers lui et découvrit la même interrogation dans son regard. Comment pouvait-il douter ? N’avait-elle pas manifesté son désir de manière assez explicite ?


  Cependant, le désir s’adressait au corps ; l’amour à la personne : corps, âme, cœur et esprit. Il avait besoin d’entendre qu’elle l’aimait, lui, Edmund. Elle se dressa de nouveau sur un coude et le regarda dans les yeux.


  — Sachez que ce n’est pas le dessin de Clarence qui m’a poussée à vous accompagner dans cette enquête.


  — Non ? demanda-t-il, surpris.


  Mon Dieu que les hommes pouvaient être stupides !


  — Bien sûr que non. Je l’ai fait pour vous. Cela fait des années que je vous aime, Edmund. Je vous aimais déjà avant que vous ne posiez les yeux sur moi. Et je vous aime encore aujourd’hui. Je ne serais pas ici, sinon.


  Le sourire d’Edmund illumina la pièce et Jane crut presque voir la tension accumulée s’échapper de son corps. Il tendit la main vers sa poitrine, mais elle se déroba.


  — Pas encore, dit-elle, car elle aussi doutait. Vous… Avez-vous des sentiments pour moi ? Ou bien est-ce que je ne représente qu’un simple apaisement sexuel ?


  Il ne put s’empêcher de rire.


  — Je ne suis pas sûr de m’être apaisé avec vous, Jane. Vous m’avez mis à trop rude épreuve pour cela.


  Elle lui fit les gros yeux, puis considéra son sexe tendu.


  — Vous ne vous en portez pas plus mal.


  — On dirait bien, puisque j’ai hâte de me remettre à l’ouvrage.


  Il lui caressa le sein et, cette fois-ci, elle se laissa faire. Une onde de plaisir se répandit dans tout son corps. Elle gémit et remua les hanches. Elle se dit qu’elle devrait attendre et insister pour obtenir une réponse, mais son corps ne pouvait patienter.


  C’est alors qu’il s’interrompit, la faisant presque hurler de frustration.


  — Jane, dit-il en l’obligeant à croiser son regard. Si je ne vous ai jamais courtisée jusque-là, c’est parce que vous ne prétendiez qu’au mariage alors que moi, je voulais le retarder le plus possible. Comme vous le savez, mes parents n’étaient pas heureux en ménage, rappela-t-il en faisant la grimace.


  — Je sais. C’est pourquoi je ne veux pas que vous vous sentiez obligé de m’épouser. Je ne veux pas vous piéger comme votre mère a piégé votre père.


  — Croyez-moi, s’esclaffa-t-il, je ne me sens pas piégé le moins du monde. J’ai hâte, très hâte d’obtenir une dispense spéciale dès que possible. Même si je sais que votre famille et mes tantes insisteront également pour que je vous épouse, dit-il tout sourires.


  Jane se rembrunit. Il venait de l’assurer qu’il n’était pas pris au piège, mais en fait il l’était.


  — Je ne veux pas qu’ils vous forcent. Je…


  Il posa son index sur sa bouche.


  — Nos familles devront user de la force pour m’en empêcher. Vous êtes exaspérante et agaçante, et aussi drôle, intelligente, belle et forte. Vous êtes entrée dans ma vie et je ne m’imagine plus vivre sans vous. Bien sûr que je vous aime.


  Le cœur de Jane s’emplit de joie, et de désir aussi…


  — Dans ce cas, venez au lit et montrez-moi.


  — Encore ?


  — Oui.


  Il ne paraissait pas à court de désir, mais elle l’encouragea quand même volontiers en finissant de se découvrir, lui révélant la nudité de son corps et de son cœur.


  — Edmund ? Je vous en prie…


  — Il ne serait pas digne d’un gentilhomme de décliner une aussi délicieuse et courtoise invitation, déclara-t-il en se penchant pour lui embrasser le front. Mais nous irons lentement, cette fois-ci.


  Mais cette lenteur était une torture pour Jane. Il l’embrassa longuement sur la bouche pendant que, de ses doigts, il titillait ses tétons. Il déposa une kyrielle de baisers indolents depuis son menton jusqu’à ses seins, en passant par son cou. Il s’attarda sur sa poitrine sans tenir compte des gémissements et des roulements de hanches qui visaient à l’inciter à continuer sa route. Elle aimait qu’il lui embrasse et lui mordille les tétons, mais elle avait aussi très envie qu’il fasse la même chose un peu plus bas.


  Il comprit enfin le message et descendit en s’attardant sur son ventre et ses boucles, jusqu’à…


  — Oh !


  Dès qu’il commença à la lécher, elle ressentit un plaisir exquis. Très vite, elle fut au bord de la jouissance et lui releva la tête en tirant sur sa chevelure.


  — Je croyais que nous prenions tout notre temps, cette fois-ci ? observa-t-il.


  Était-il un brin essoufflé ?


  Elle tira d’un coup sec et émit un grognement. Il sourit.


  — Bon, la prochaine fois alors. Si je comprends bien, vous êtes prête ?


  — Oui, venez.


  — Très bien, dit-il en se glissant en elle tandis qu’elle frissonnait de plaisir. Ça tombe bien, moi aussi !


  Elle reconnut dans la voix d’Edmund la même excitation qu’elle ressentait. Il se retira puis la pénétra de nouveau.


  — Ah ! gémit Jane


  Elle n’en demandait pas plus. Elle jouit, tandis qu’au même moment la chaude rosée d’Edmund la remplissait.


  Ils restèrent enlacés le temps de reprendre haleine, puis Edmund se redressa et un courant d’air frais balaya la peau fiévreuse de la jeune femme avant qu’ils ne se réfugient tous deux sous les couvertures. Elle soupira et se blottit contre lui.


  — Je crains que nous ne devions pratiquer souvent avant de maîtriser l’approche lente, fit-il remarquer en écartant les mèches du visage de son aimée. Nous avons toute la vie pour parfaire notre technique.


  Jane sourit. Elle était détendue et se sentait agréablement dévergondée.


  — Hum…


  Une vie entière avec Edmund ! L’idée était réjouissante pour Jane qui, quelques jours auparavant, s’ennuyait encore en mal d’aventure, persuadée que cette Saison serait comme toutes les précédentes.


  — En revanche, nous n’avons pas toute la vie pour aller affronter vos parents, votre frère et mes tantes, rappela Edmund.


  — Quoi ? s’exclama Jane en se redressant. Mon père est à Londres ?


  — Oui, ainsi que votre frère John. Et je doute qu’ils se réjouissent d’apprendre que vous avez passé la nuit avec moi.


  — Mais ils détestent Londres ! Vous ne leur avez pas dit ce que nous faisions, au moins ? demanda-t-elle, soudain alarmée.


  Edmund esquissa un sourire.


  — Ai-je l’air d’un candidat au suicide ? Non, je ne leur ai rien dit, mais après ce qui s’est passé chez Wolfson, il me semble que ce n’était pas nécessaire. À l’heure qu’il est, tout le monde est au courant de notre petit secret. Je leur ai simplement fait dire que vous alliez bien et que vous étiez avec moi, pour qu’ils ne se fassent pas de souci. Cependant, je doute que cela ait suffit à calmer leurs angoisses.


  — Cela devrait, pourtant, grommela Jane. Vos tantes et ma mère ont passé la semaine à me jeter dans vos bras.


  — C’est vrai, acquiesça Edmund d’un ton amusé. Bon, et si nous allions leur annoncer que leurs efforts ont été récompensés ?


  Jane considéra l’homme nu qui était étendu à côté d’elle. Elle avait de la peine à y croire. Peut-être devait-elle se pincer… ou mieux, le toucher, lui ?


  — Jane, nous n’arriverons jamais à Motton House si vous recommencez… Oh et puis zut ! s’exclama-t-il en la faisant basculer sur le dos. Je crains que votre pauvre famille ne doive patienter encore un peu avant d’apprendre la nouvelle !
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  Chapitre premier


  Stephen Parker-Roth tomba à la renverse dans une grande flaque. L’eau boueuse trempa ses chausses et constella son manteau et son visage de petites éclaboussures. Il essuya une tache sur sa joue droite à l’aide d’un coin épargné de sa cravate et fusilla du regard le coupable de ce désastre vestimentaire.


  — Vous avez de déplorables manières, monsieur.


  Le scélérat se contenta de le dévisager, la langue pendante. Bon sang, il ne semblait pas le moins du monde confus.


  — Ce ne serait jamais arrivé si je n’étais très, très ivre, vous savez.


  L’autre pencha la tête de côté.


  — Vous doutez de ma parole ? (Stephen se pencha vers le gros chien, un doigt tendu dans sa direction pour appuyer son discours.) Je vous préviens, je suis un homme extrêmement dangereux. Je me suis battu dans les bars de Bornéo, de Buenos Aires ou encore de Boston. Je connais de nombreuses canailles qui regrettent amèrement le jour où elles ont croisé mon chemin.


  Le chien aboya, d’une voix étonnamment profonde et sonore, puis baissa la tête pour la reposer sur ses pattes avant. Il garda l’arrière-train en l’air, sa queue remuant comme un drapeau agité par le vent.


  Stephen avança le bras pour gratter les oreilles de la créature.


  — Bon, je ne te tiendrai pas rigueur de ton ignorance. Tu n’es qu’un… (Stephen fronça les sourcils.) Non, tu n’es pas un cabot errant, tu es bien trop propre. Comment se fait-il que tu rôdes tout seul dans Hyde Park ? (Sa main trouva un collier dans les poils épais de l’animal et il remarqua alors la laisse qui traînait dans l’herbe derrière le chien.) Oh, oh, je vois que tu n’es pas seul. Qu’as-tu donc fait de ton maître, mon cher ?


  Le chien releva les oreilles. Une voix de femme, chaude et incroyablement attirante, s’éleva :


  — Harry !


  — Ou plutôt de ta maîtresse…


  Stephen se retrouva à parler dans le vide. Harry avait déjà bondi dans l’herbe en direction d’une silhouette qui venait d’apparaître à une centaine de mètres de là. Stephen plissa les yeux dans le soleil. La femme portait un énorme bonnet et une robe qui avait autant d’élégance qu’un sac de farine.


  Quelle misère. Une voix qui évoquait les draps froissés et les corps emmêlés ne devrait pas appartenir à un tue-l’amour pareil.


  La femme se pencha pour ramasser la laisse et Harry commença immédiatement à la traîner en direction de Stephen qui décida de se relever, comme tout bon gentleman le ferait.


  Il batailla pour se remettre sur ses pieds. La boue refusait de le laisser partir. MacInnes allait avoir une apoplexie en le voyant. Cela restait pour lui un mystère que son valet, qui s’occupait sans sourciller de ses affaires quand ils se trouvaient en pleine forêt amazonienne ou dans la savane africaine, soit devenu aussi collet monté qu’un satané dandy depuis qu’ils avaient posé le pied en Angleterre.


  Oh. Le changement d’altitude ne lui réussit guère. Il se pencha, les mains appuyées sur les genoux, et déglutit plusieurs fois jusqu’à ce que le paysage cesse de danser devant ses yeux et que son dernier repas accepte de rester dans son estomac. Il aurait été de la dernière grossièreté d’accueillir cette dame en vomissant sur ses escarpins.


  — Harry ! Doucement !


  Même courte et essoufflée, la voix de la femme déclencha chez lui un frisson de plaisir. Il se pencha un peu plus en avant afin de dissimuler toute preuve manifeste de son intérêt.


  Reprends-toi, espèce de satyre. Si ça se trouve, elle a des dents de lapin et une haleine qui empeste l’ail ; ou elle a quatre-vingts ans et une bouche édentée.


  Il releva la tête. Bon, elle n’avait pas quatre-vingts ans ; elle se déplaçait trop vite pour être aussi âgée.


  Tandis qu’il la regardait, l’horrible bonnet glissa en arrière. Ah ! Il comprenait à présent la fonction de ce hideux couvre-chef : il dissimulait une chevelure rousse flamboyante, dont les boucles folles scintillaient dans la lumière du matin comme des pivoines couvertes de rosée.


  La femme portait des lunettes, qui menaçaient de glisser de son nez plutôt proéminent, et elle avait des lèvres délicieusement pleines, tordues pour l’heure en une grimace d’effort. Ce n’était pas une beauté, mais elle n’en était pas moins attirante.


  Qui était-elle ? Une bonne chargée de promener le chien de la famille ? Aucun majordome sain d’esprit ne confierait une telle tâche à cette fille : c’était le chien qui la promenait et non l’inverse. Une dame de la nuit ? Improbable. C’était désormais une heure avancée de la matinée et il n’avait jamais entendu parler d’une courtisane qui possédait un chien tapageur, la voix d’une sirène, des cheveux roux et des lunettes. Une femme de petite vertu parée d’attributs aussi originaux serait forcément un sujet de conversation parmi les hommes de la bonne société. Peut-être s’agissait-il d’une veuve.


  Ou d’une femme mariée. Bon sang, il espérait qu’elle n’était pas mariée. Il ne folâtrait jamais avec les femmes mariées.


  Stephen secoua la tête. Avait-il perdu le sens commun ? Comment diable son esprit pouvait-il se laisser aller à badiner ainsi ?


  Il était ivre. C’était ça. Il était très, très ivre.


  Et elle, elle était rougissante et semblait très ennuyée. Elle le dévisageait.


  Il était couvert de boue – celle-ci débordait même de ses chaussures – mais ce n’était pas sa faute. C’était son chien à elle le coupable.


  Harry tira sa maîtresse sur les derniers mètres puis se laissa tomber aux pieds de Stephen. Les sourcils de la fille étaient de la même teinte que ses cheveux. En fait, elle ressemblait davantage à une flamme qu’à une fleur. Était-elle aussi flamboyante dans un lit ?


  Stephen ferma brièvement les yeux. S’il avait pu se rappeler combien de verres de brandy il avait avalés, il aurait juré de ne plus jamais en boire autant.


  Il considéra le visage renfrogné de la dame.


  — Euh, bonjour. (Sa voix ne laissait pas transparaître son ivresse, du moins en eut-il l’impression.) Quelle, euh, magnifique matinée, n’est-ce pas ?


  — Non, pas du tout, répondit-elle d’une voix sèche et essoufflée, en repoussant les cheveux qui lui tombaient sur le visage.


  Ses yeux verts étaient aussi tempétueux qu’une mer démontée, et emplis de passion…


  Peut-être devrait-il arrêter complètement le brandy, encore que ce fût la première fois que l’alcool le rendait aussi concupiscent.


  — Enfin, je veux dire… (Elle s’efforçait manifestement de contrôler sa mauvaise humeur et déglutit.) Oui, c’est effectivement une magnifique matinée. C’est bien aimable à vous de dire cela après que Harry vous ait fait tomber dans la boue. Je vous présente mes excuses pour son comportement.


  Mmm, cette voix. Il aurait tant aimé l’entendre haleter son nom, avec des accents de passion et de désir…


  C’était décidé, fini le brandy.


  — C’est un chien de berger, poursuivit la femme. J’imagine qu’il essayait de vous inciter à vous éloigner de cette flaque, pas à vous y pousser.


  Elle se pencha en arrière pour récupérer son bonnet.


  Oh non. Il ne pouvait pas la laisser cacher de nouveau ses belles boucles sous cette monstruosité. Stephen lui arracha des mains cette aberration vestimentaire et la jeta dans la boue où il l’enfonça du pied par-dessus le marché.




  Note de l'auteure


  Chers lecteurs,


   


  Vous avez été nombreux à me demander s’il fallait lire les différents tomes de la série Noblesse oblige dans l’ordre chronologique pour suivre l’histoire. Je ne pense pas que ce soit nécessaire, d’autant plus que je n’ai pas écrit ces romans dans l’ordre des événements qu’ils décrivent.


  Pourquoi ces retours en arrière, me direz-vous ? Eh bien, je me suis prise d’affection pour certains personnages secondaires, dont j’ai décidé de creuser l’histoire plus avant.


  Pour ceux d’entre vous que ça intéresse, voici donc la chronologie de Noblesse oblige.


  1816 – Le Duc mis à nu et Le Baron mis à nu, puis Le Marquis mis à nu


  1819 – Le Comte mis à nu et Le Vicomte mis à nu


  1820 – Le Gentleman mis à nu


  1821 – Le Roi mis à nu
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  1. Le Duc mis à nu
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  5. Le Baron mis à nu


  6. Le Vicomte mis à nu


  7. Le Roi mis à nu
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